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MON CHER PRÉSIDENT, 


Le retard que j'ai mis à vous adresser cette lettre a été 
prévu et expliqué dans le Post-Scriptum du mois de décembre 
dernier. C’est donc en quelque sorte une deuxième édition, 
revue et augmentée, d'un travail déjà préparé depuis plusieurs 
mois que j'ai l'honneur de vous soumettre aujourd'hui. J’ose 
espérer que vous voudrez bien l’accueillir avec l’indulgence 
que vous avez accordée aux deux lettres précédentes et, sans 
autre préambule, j’entre de suite en matière. 

Si l’on détache la tête d’un carabe et qu'on la pose sur sa 
base, les mandibules étant fermées, on trouve qu’elle a, en 
général, la forme d’une pyramide un peu comprimée, arrondie 
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en bas et plus ou moins inclinée d’arrière en avant. Dans 
beaucoup de Carabes espagnols {macrocephalus, latus, lusitu- 
nicus), dans la variété DEAN de l’irregularis; dans Schæn- 
heri, Eupachis glyptopterus ; dans les femelles du Pyr enœus 
de l’Humboldti, etc., cette Lète es! courte et plus ou moins forte= 
ment renflée en arrière. Dans les genres DAMASTER et MACRo- 
THORAX elle est presque cylindrique à la base, et dans les 
PAmBoRUs elle est rétrécie en forme de col. L’enfonc ementg'abre 
el luisant, indiqué sur le sommet de la tête, par M. Thomson, 
chez les espèces qui présentent un rétrécissement du col, 
existe bien dans les Pamborus allernans et Callimosoma Gue- 
rini, mais il est à peine marqué dans le P. elongatus et semble 
- tout à fait nul dans le P. viridis. 

Généralement la tête commence à se rétrécir à l'avant des 
yeux, mais la longueur relative des mandibules modifie singu- 
lièrement l'aspect de cette parlie du corps; dans les carabes 
de la division des Plectes, par exemple. Le plus grand nombre 
des espèces a la tête courte, mais dans plusieurs CYCHRUS et 
dans le Cathoplius stenocephalus, elle est assez étroite et al- 
longée, ce qui permet à ces insectes de pénétrer assez avant 
dans la coquille des Hélices pour en dévorer l’animal ainsi que 
cela a été constaté, par M. Baudi, pour le Cychrus cylindricollis 
qui vit, au Monte-Caeno, de l’Helix frigida, et par M. Trovey 
Blackmore, pour-le Cathophius stenocephalus qui, aux environs 
de Mogador, vit des Helix erythrostoma et pisana. 

Comme chez la plupart des animaux, la tête des Carabides 
est la partie du corps qui est la plus résistante; son articula- 
tion avec le corselet est plus ou moins dégagée, ses mouve- 
ments de bas en haut peuvent marquer ua angle de 50° en- 
viron, mais ceux qui s’exécutent dans le sens horizontal sont 
bien moins étendus. Au repos, la tête est penchée et forme 
avec l’axe du corps un angle plus ou moins rapproché de 45°. 

En dessous dé la tête, à la place de la gorge, se trouve un 
renflement plus ou moins prononcé. Dans les Carabus auratus, 
auronitens, catenulatus, ciathratus, cribratus, prodiquus, et sur- 
tout dans les Calosoma scrutator, senegalense, Cychrus rostralus, 
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cette sorte de goître est encore rendu plus saillant par le 
rétrécissement subit et fortement accentué qui se trouve entre 
lui et la base du menton. Ordinairement rugueuse ou au moins 
ponctuée en dessus et en avant, la surface de la têle devient 
au contraire plus ou moins lisse en dessous et dans toutes les 
parties voisines de son articulation avec le prothorax. 

M. Thomson donne le nom de Striga occipilalis à une ligne 
enfoncée presque parallèle au bord antérieur du corselet et 
qui, passant derrière les yeux, s’efface plus ou moins après 
ceux-ci et près du gosier. Dans le Carabus auratus, cette ligne 
est très-visible et elle sépare, là comme dans toutes les 
espèces métalliques où elle existe, la portion de couleur cui- 
vreuse de celle qui est plus ou moins noirâtre. En partie ca- 
chée par le corselet dans la position normale de la têle, ou 
par les rugosités de celle-ci, la ligne occipitale semble souvent 
manquer (Procerus gigas, Carabus obsoletus et prodiquus, Ca- 
losoma scrutator), mais on la retrouve sur les côtés, au niveau 
des yeux ou au-dessous, dans les espèces que je viens de 
MCller 

Très-visible dans Procrustes grœæcus, Carabus Genet, Schei- 
dleri, Haplothorax Burchelli, Ceroglossus Valdiviæ, ete, elle 
l’est beaucoup moins dans Procerus syriacus, Carabus vagans, 
purpurescens, Ceroglossus magellanicus, Darwini, etc., et enfin 
on ne la distingue plus que vaguement dans Carabus festivus, 
punctato-auratus, splendens, hispanus, rutilans, Damaster blap- 
toides, Pamborus, etc. À partir du bord interne et postérieur 
des yeux on remarque deux petites carènes assez saillantes 
qui se dirigent parallèlement entre elles vers le devant de la 
tête, se rapprochent sensiblement au niveau de la base des 
antennes, paraissent plus ou moins interrompuües à la suture 
de l’épisiôme, puis, se prolongeant sur celui-ci, elles s’y ar- 
rêtent en se relevant en arrière pour s’oblitérer tout à fait en 
avant du front. Ces carènes, très-marquées chez tous les ca- 
rabites, ne semblent pas avoir fixé l’attention de M. Thomson; 
je les distingue sous le nom de Carènes oculaires. Très-pro- 
noncées dans le Calosoma scrutator, elles paraissent doubles, 


4 CARABIDES. 


entre les yeux et la base des antennes dans Carabus Besseri, 
clathratus et nemoralis à cause du développement plus pro- 
noncé de ce que M. Thomson désigne sous le nom de Sulci 
oculures (1).Dansles Ceroglossus, le Coptolabrus Gehini ainsi que 
dans le Macrothorax Aumonti, les carènes oculaires ne se re- 
plient pas sur le devant de la tête et, dans les Carabus prodi- 
guus, elles s’oblitèrent un peu après avoir dépassé la base des 
antennes. ! 

Encore visibles, mais presque droites et paraissant se pro- 
longer sur le bord-externe des mandibules, dans les Cychrus 
italicus et cylindricollis, les carènes oculaires ne sont plus 
marquées dans les PAMBoRUS, que par les dépressions qui les 
accompagnent plutôt que par leur propre saillie. Enfin, dans 
la Nebria livida, elles sont réduites à un mince filet latéral, 
arqué, ne se repliant pas sur l’épistôme ; et, dans la Nebria 
complanata, elles ont complétement disparu. 

A partir des anses formées par les replis des carènes ocu- 
laires sur le devant de l’épistôme se trouvent deux fosselttes 
qui se dirigent, presque parallèlement entre elles, vers le som- 
met du front où elles s’effacent après avoir progressivement 
diminué de largeur et de profondeur. À peine indiquées dans 
quelques CEROGLOSSUS, les sillons frontaux sont plus ou moins 
marqués dans tous les autres Carahides (2) et leur forme, leur 
dimension, leur ponctuation fournissent d'excellents caractères 
spécifiques quand toutefois on ne cherche pas à les décrire 
trop minutieusement, car ils sont assez souvent variables dans 
les individus de la même espèce. 

Dans les Carabus auratus, lusitanicus, nemoralis, purpuras- 
cens, violaceus, elc., elc., il v a un point pilifère très-marqué 
sur le bord antérieur de chaque sillon et an deuxième plus ou 
moins visible, en arrière, au niveau de la suture frontale. Dans 


(1) Elles sont très-fortes dans le Cychrus cryslatus. 


(2) Excepté dans quelques Nébriites, par exemple-dans la Nebria 
complanata, où il n’y en a aucune trace. 
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les CEROGLOSSUS, où les sillons frontanx sont nuls ou à peine 
indiqués, ces points pilifères sont remplacés par ceux qui, au 
nombre de six, se trouvent sur le bord antérieur de l’épistôme. 
Dans les CopTroLABRUS, les sillons frontaux sont assez larges mais 
peu marqués Sur le front. Il n’y a pas de deuxième point pilifère 
en arrière, mais il y en a quatre sur le devant de l’épistôme ce 
qui, avec un facies analogue (au moins pour Coptolabrus sma- 
ragdinus et Ceroglossus magellanicus), vient confirmer le rappro-. 


chement systématique proposé pour ces deux genres par 


Motschoulsky. 

Les yeux sont ronds et généralement assez saillants ; dans le 
Carabus Humboldti, ils paraissent un peu transversaux, et dans 
les Carabus cribratus, Pamborus alternans, Calosoma scrutator, 
etc., ils paraissent globuleux. Mais ceci est relatif, soit que, 
comme pour les Carabus nitens et Prodigquus, on n’ait pas égard 
à la taille, soit que, comme pour les Cychrus et les Pamborus, 
on ne tienne pas compte du rétrécissement postérieur de la tête. 

Ces yeux sont noirs et recouverts par une membrane qui 
est incolore et transparente pendant la vie. Mais, après la mort 
cette membrane se dessèche et devient plus ou moins opaque; 
alors les veux changent de couleur et deviennent bruns, mar- 
brés, gris, jaunes et finalement plus ou moins blancs. La cou- 
leur de ces organes que l’on trouve indiquée dans un grand 


nombre des descriptions faites par Dejean, Fischer, etc., etc., 


n’a donc aucune valeur spécifique et doit désormais être mise 
de côté. La couleur des yeux peut tout au plus, êt dans quel- 
ques cas seulement, être un indice de la plus ou moins grande 
fraîcheur de l’insecte. 

En avant des yeux se trouve une cavité qui se prolonge 
jusqu’à la base des antennes dont elle facilite le mouvement 
concurremment avec la cavité qui semble la prolonger et qui 
se trouve sur le bord externe des mandibules. La longueur 
du scrobe antennal, c’est-à-dire la distance de l’œil aux an- 
tennes, ainsi que sa forme et sa profondeur, sont assez va- 
riables. En dessous, on observe souvent un petit sillon qui a gé- 
néralement son point d’origine à l’angle antéro-inférieur de l’œù. 
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A la partie inférieure de cet organe et des cavités dont il 
vient d’être question, se trouvent les joues dont les dimensions 
relatives et la sculpture sont assez variables. Elles sont trans- 
versalement siriées et tuberculiformes en avant dans le C. 
lusitanicus, petites dans l’intricalus, rugueuses dans le nodulosus, 
lisses dans le purpurascens, etc., elc.; dans le monilis, elles 
sont limitées par une petite carène transversale arquée et très- 
saillante. 

En avant du front, et séparé par la ligne dont j’ai déjà parlé, 
se trouve l’épistôme (clypeus de M. Thomson). Dans la plupart 
des cas cette suture est très-visible : Procrustes coriaceus, Ca- 
rabus auratus, hispanus, intricatus, lusitanicus, rutilans, Calo- 
soma scrutalor, Pamborus viridis ; elle l’est moins dans C. 
cancellatus, et Ulrichi; dans le Procerus gigas, cette ligne de 
séparation n’est pas visible dans la partie médiane, c’est vrai, 
mais sur les côtés elle est bien apparente, et, dans les autres 
espèces du même genre, on peut facilement constater sa pré- 
sence malgré l’assertion contraire de M. Leconte. 

L’épistôme offre des formes assez variées dans les divers 
genres de la tribu des Carabides, et ces formes jointes aux 
dimensions relatives des organes environnants présentent 
des caractères très-utiles à signaler. Presque rectangulaire 
dans Procerus gigas, Procrustes coriaceus, Carabus splendens, 
Coptolabrus Lafossei ; il est trapézoïdal dans Procerus Syriacus ; 
pentagonal dans ie Teflus planifrons, et presque demi-circu- 
laire dans ie Tefflus Raffrayi. Son bord antérieur est toujours 
très-nettement séparé du labre; assez souvent presque recti-: 
ligne (Procrustes rugosus, Carabus auratus, hispanus, Caloso- 
ma inquisior, peregrinator, senegalense, scrutaior, sericeum, 
sycophanta, Callisthenes Eversmanni, Coplolabrus Lafossei, Da- 
master pandurus, Cychrus attenualus, etc.), il est le plus ordi- 
nairement concave (Procerus gigas, Garabus Prodiguus et Cal- 
leyi); maisil est à remarquer que cette concavité est, dans 
la plupart des cas, plutôt apparente que réelle, à cause de la 
dépression plus ou moins accentuée qui se trouve sur la partie 
antérieure et médiane de l’épistôme dans un bon nombre de 
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Carabides (Carabus hispanus, intricatus, marginalis, rutilans) ; 
et, si je viens de citer un certain nombre de Calosomes comme 
ayant le bord de l’épistome presque droit, c’est que M. Thom- 
son dit que « quelque fois l’échancrure de l’épistôme s'étend 
jusqu'au milieu, » et qu'il cite, en bloc, le genre CALOSOMA 
comme présentant cette particularité (1). : 

Je rappelle ici que c’est sur le bord antérieur de cette partie 
de la tête des Carabides que se trouvent deux ou quatre points 
pilifères et six dans le genre Ceroglossus seulement. Ce sont les 
plus constants avec ceux, presque toujours uniques, que l’on 
observe sur le bord des yeux où. par exception encore, on en 
trouve plusieurs dans ze même genre Ceroglossus. 

En dessous de la tête, et d’arrière en avant, se trouve le 
gosier avec le gonflement plus ou moins marqué que j’ai indi- 
qué plus haut et sur lequel s’observent presque toujours deux 
lignes enfoncées (sinuæ gulares) qui, d’abord plus ou moins sé- 
parées, se rapprochent près du meaton qu’elles atteignent quel- 
quefois (Procerus gigas). Ces lignes s’effacent ou s’apla- 
nissent dans le plus grand nombre des espèces ; elles sont 
presque droites et peu marquées dans le Carabus prodiquus ; 
enfin profondes et rapprochées dans le Damaster pandurus, 
il y a entre elles et en avant, ainsi que dans le Carabus croa- 
ticus, un enfoncement assez marqué, rectiligne dans le pre- 
mier, triangulaire dans le second. 

Entre le gosier et le menton se trouve la pièce déhesie 
sur laquelle on observe presque toujours des points pilifères. 
Au nombre de deux, dans Coptolabrus Lafossei et Gehini, chez 
lesquels ils sont placés au milieu tandis qu'en même nombre, 
dans Carabus auratus et clathratus, ils sont placés aux extré- 
mités ; ils sont très-peu visibles ou n'existent pas dans Cara- 
bus glabratus et Calleyi. Enfin ils sont placés tout à fait sous 


(1) Thomson. Traduction de son mémoire faite par lui et publié dans 
les Annales de la Société de Belgique, 1875, page 2 du tirage à part. 
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la gorge, dans Carabus de Haani et morbillosus ; dans le Calo- 
soma sycophanta, il y en a deux de chaque côté. 

La ligne qui sépare la pièce prébasilaire du menton est, 
comme celle de l’épistème dont elle est l’analogue, droite ou 
arquée ou sinuée. : 

Tel est, mon cher Président, l’ensemble des modifications 

que présentent les pièces fixes de la tête des Carabides. Si 
maintenant nous retournons à la parlie supérieure pour en exa- 
miner les pièces mobiles, nous voyons tout d’abord les antennes 
qui sont insérées en avant des yeux dans tous les Carabiques, 
caractère qui sert à distinguer de suite cette famille de celle des 
Cicindélèles où ces organes sont insérés à côté des yeux et en 
arrière des mandibules, à une distance variable suivant les 
genres et les tribus. 
. Composées de onze articles, ces antennes sont sétacées ou 
fililformes dans presque tous les Carabides ; dans le mâle de 
l’Haplothorax Burchelli elles vont un peu en grossissant vers 
l'extrémité. En général, leurs premiers articles sont glabres, les 
autres , au nombre de sept dans le plus grand nombre, sont 
plus ou moins velus. Dans les NOMARATUS il n’y a que deux 
articles glabres; dans les TEFLUS la moitié du quatrième est déjà 
plus ou moins velue; dans Carubus nitens le cinquième article est 
presque entièrement glabre et dans plusieurs CALoOsoMA et 
CALLISTHENES , la partie supérieure des cinquième, sixième et 
septième articles, est plus ou moins dénudée. : 

La longueur des antennes est très-variable ; on dit qu’elles 
sont longues quand elles atteignent ou qu'elles dépassent la 
moitié de la longueur des élytres (Carabus planicollis, cælatus, 
de Haani, Kæmpferi, Damaster blaptoides) ; elles sont courtes ou 
assez courtes, selon qu'elles atteignent ou dépassent un peu les 
épaules, c’est le cas le plus ordinaire. La longueur et la forme 
relative des articles, surtout de ceux qui sont glabres, fournis- 
sent de irès-bons caractères génériques ou spécifiques. Le 
premier, ou scape , est cylindrique dons les CARABUS , plus ou 
moins conique dans les CALOSoMA, aplati dans les EupAcHYs et 
renflé dans les Damasrer. Dans toute la tribu ce premier article 
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porte, en dessus et vers l'extrémité, un point pilifère bien mar- 
qué et qui ne manque que dans les vrais Pracrustes. 

Le deuxième article est ordinairement le plus court de tous, 
tandis que le iroisième est presque constamment le plus long. 
. Le quatrième est, sauf la villosité, assez semblable aux suivants 
qui généralement sont égaux entre eux et ont une forme régu- 
lièrement cylindrique, au moins dans les femelles, car dans les 
mâles d’un grand nombre de CARABUS il y a plusieurs articles 
des antennes , toujours compris entre le cinquième et le neu- 
vième, qui portent à leur extrémité inférieure une saillie plus ou 
moins forte. Cette saillie, dépourvue de pubescence, est ordinai- 
rement pius marquée dans les articulations intermédiaires que 
dans celle qui commence et dans celle qui finit la série de ces 
articles dilatés en dessous. Le nombre de ceux-ci est d’ailleurs 
très-variable, ainsi : i! n’y en a que deux dans les Carabus li- 
neatus, punciato-auratus et Solieri ; trois dans Catenatus, monilis, 
Ulrich ; quatre dans Carinthiacus, Hummeli et trojanus; cinq 
dans Alpinus, Latreillei, scabriusculus; enfin, dans les Carabus 
auralus, græcus, perforatus, les antennes sont simples dans les 
deux sexes et dans les Calosoma , Callisthènes et Eupachys il y 
a, dans les femelles comme dans les mâles, trois ou quatre ar- 
ticles de la base qui sont plus ou moins carénés ou comprimés. 

En avani de l’épistôme se trouve une pièce peu mobile qui 
a une importance considérable dans la classification de nos 
insectes, c’est le labre ou lèvre supérieure dont la forme, ainsi 
que la surface, sont très-variables et fournissent d'excellents 
caractères systématiques. Le bord antérieur de cet organe est 
très-rarement droit, même dans les CoPTOLABRUS ; il est plus ou 
moins sinué dans le plus grand nombre des CARABUS et des 
CALosoMA; dans les PROCRUSTES il est bisinué. Court et étroit 
dans les TeFLus et les EuPACHYs, il est large dans les CEROGLOS- 
sus, les DAMASTER , les HAPLOTHORAX , ainsi que dans les Ca- 
rabus rutilans, melanchôlicus, obsoletus, monilis, etc. Ses 
parties latérales sont tellement développées dans les CYcHRus 
et les PAMBoRUS qu’elles avancent plus ou moins sur les man- 
dibules ; on dit alors que le labre est fourchu. Enfin, réni- 
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forme dans Procerus syriacus , il est en croissant dans le Ca- 
rabus Kruberi et penNéement rectangulaire dans les Teflus 
Megerlei et planifrons. 

La surface est lisse dans beaucoup d’espèces., dans d’autres 
elle est plus ou moins visiblement ponctuée. Sur ses bords 
latéraux et presque à leur extrémité antérieure se trouve tou- 
jours un point pilifère bien marqué et, dans sa partie moyenne, 
une dépression plus ou moins profonde, de forme assez varia- 
ble et qui paraît formée par la réunion plus ou moins serrée de 
points pilifères assez nombreux. 

En avant, cet enfoncement a le plus souvent la forme d’une 
ligne transversale plus ou moins étendue parallèlement au 
bord antérieur du labre ; en arrière, la dépression est ordinai- 
rement circulaire et occupe un espace souvent assez grand pour 
atteindre celle que j'ai indiquée sur le devant de l’épistôme qui 
semble alors en être le prolongement. Dans le Procerus gigas la 
fossetle du labre est marquée de sillons longitudinaux ; elle est 
très-grande dans les Carabus hortensis, morbillosus , rutilans , 
Ulrichii ; dans les Carabus regalis et excellens elle envahit pres- 
que toute sa surface ; tandis que dans les Calosomes où le labre 
est court, elle se réduit à une ligne transversale de points enfon- 
cés. Enfin, de la partie antérieure de la dépression part un 
faisceau de poils roux assez nombreux et dirigé en avant , et à 
chacune de ses extrémités, on trouve encore un ou deux points 
pilifères un peu séparés de ceux qu’on distingue quelquefois 
au milieu (1). 

En dessous des lohes latéraux du labre, s’articulent les 
mandibules dont les nombreuses modifications de forme, de 
sculpture , d’armature interne et de direction sont utilement 
employées pour la classification. Elles sont courtes et robustes 
dans les Calosomes et dans beaucoup de Carabes, assez longues 


(1) Lans la Nebria complanata le labre est transversal, rectangulaire 
et sans dépression médiane , mais il y a en avant une ligne de points 
pilifères et une seconde ligne transversale très-peu marquée vers le 
milieu. 
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dans les espèces déprimées de ce genre (osseticus, Puschini), et 
très-longue dans les Cychrus. 

Plus ou moins lisses en dessus, elles offrent dans le genre 
CaLosomA, dans les CALLISTHÈNES et les HaPLoOTHORAX une 
_ rugosité très-remarquable et tout à fait caractéristique de ces 
insectes. Leur face extérieure est parcourue, dans une plus ou 
moins grande partie de leur longueur, par un sillon que j'ai 
déjà signalé comme étant le prolongement du scrobe antennal. 
Les faces supérieures et inférieures portent chacune une 
carène plus ou moins aiguë destinée, sans doute, à renforcer ces 
organes importants; celle du dessous est la plus forte, elle 
a! à son origine, une callosité plus ou moins prononcée sur 
laquelle on trouve souvent un ou plusieurs points pilifères. 
Dans le Carabus prodiguus la face supérieure des mandibules est 
plane et lisse, mais dans les Carabus hispanus, rutilans et 
splendens il y a, à leur base, une excavation plus ou moins 
prononcée. | 

La loi de symétrie de chaque côté d’un plan médian, générale 
dans les animaux supérieurs , commence chez les articulés à 
présenter quelques exceptions. C’est sur l’armature intérieure 
des mandibules des Carabes qu’elle est intéressante à observer. 
Sur la face interne et près de la base de la mandibule de gau- 
che, se trouve une dent bifide mais dont les deux sommets sont 
plus ou moins longs, plus ou moins aigus, plus ou moins sépa- 
rés l’un de l’autre, et dont le mémoire de M. Thomson donne 
plusieurs figures. En face, c’est-à-dire sur la mandibule droite, 
se trouve aussi une dent bifide, mais de forme presque toujours 
très-différente de ceile de la première, et présentant du reste 
comme celle-ci la plus grande diversité dans les proportions 
relatives et dans l’acuité de ses deux tubercules. Placées 
presque vis-à-vis l’une de l’autre, mais dans des plans de di- 
rection différentes, ces deux dents sont admirablement situées 
pour constituer par leur rapprochement un appareil éminem- 
ment propre à broyer les corps résistants. 

L’extrémité des mandibules est toujours plus ou moins 
recourbée en un crochet, dont la pointe assez aiguë, rap- 
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pelle souvent celui qui termine le bec des oiseaux de proie. 
Ceite sorte d’onglet est court dans la plupart des CALOSOMA, 
mais il est plus ou moins long et arqué dans le plus grand 
nombre des CARABIDES. Dans les TEFLUS, les mandibules sont 
courtes, très-robustes et les extrémités antérieures se croisent 
à peine, contrairement à ce qui a lieu ordinairement dans la 
tribu ; dans les CYcHRUS, les mandibules sont projetées en avant 
et l’onglet terminal est peu développé. 

Entre la dent basilaire des mandibules et leur extrémité se 
trouve un espace, plus ou moins long et plus ou moins droit, 
auquel on a donné le nom de Tomium ; sa surface est plus ou 
moins régulière, ainsi que sa tranche intérieure en dessous de 
laquelle existe, depuis la base des mandibules, une ligne longi- 
tudinale de poils roux, serrés et plus particulièrement longs 
dans les CYCHRUS. 

En dessous des mandibules et plus à l’intérieur, se trouvent 
les mâchoires qui, dans nos insectes, sont fortement ciliées à la 
partie interne; c’est à cette sorte de peigne que l’on a donné le 
nom de Squamima, lequel se termine en avant par un petit cro- 
chet aigu et recourbé en dedans. Le lobe interne des mâ- 
choires est long dans les Carabus hispanus et rutilans, moyen 
dans le violacens, et relativement court dans l’Ulrichü. Sur 
leur face externe s’articule un lobe palpiforme qui les couvre 
plus ou moins complétement et dont les dimensions et la forme 
sont assez variables, mais, comme ces diverses parties sont 
d'observation souvent difficile elles ne peuvent guère être pra- 
tiquement utilisées pour la détermination des espèces. 

En dehors des mâchoires, et s’articulant avec elles à leur 
base, se irouvent placés les palpes maxillaires, composés de 
quatre articles, mais dont les deux premiers sont tellement 
soudés qu’on ne les compte le plus ordinairement que pour un 
seul. La longueur relative de ces articles, la forme particulière 
de chacun d'eux, mais surtout celle du dernier sont extrême- 
ment importantes à considérer dans les Carabides. Presque cy- 
lindrique dans quelques cas seulement (Carabus clathratus, 
femelles du granulatus), cet article terminal est plus ou moins 
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sécuriforme dans presque tous les Carabites. [Il est très-dilaté 
dans les Pamboriteset dans les Cychrites ; chez ceux-ci il est en 
outre fortement creusé en cuillère en dessous, tandis qu’il est 
plus ou moins convexe dans les autres sous-tribus. Toujours 
la tranche terminale de ce dernier article est plus ou moins 
recouverte d'un tissus soyeux, court, serré et souvent d’une 
belle couleur dorée (Damaster pandurus). Les palpes maxil- 
laires ne portent presque jamais de points pilifères dans les 
vrais Carabides, et, quand cette particularité se présente (Ca- 
rabus intricatus), c’est à l'extrémité du second article qu’on 
les rencontre (1). 

En dessous de la tête, la bouche est fermée par le menton; 
comme le labre il peut, par sa forme, son contour, sa surface, 
présenter des caractères très-différents. Ordinairement il paraît 
divisé en trois lobes plus ou moins égaux par deux larges im- 
pressions longitudinales bien marquées. Sa base est striée dans 
le Carabus Ulrichü, elle est plissée dans l’hispanus, lisse dang 
le catenatus ; c’est toute sa surface qui est fortement rugueuse 
dans le Procerus gigas. Le lobe médian du menton est plus ou 
moins large, DAMASTER, et le plus souvent il est terminé par une 
dent qui dépasse plus ou moins les lobes latéraux. Dans les 
Carabus cælatus, dalmatinus, purpurascens , septem-carinalus, 
cette dent est assez développée; elle est bifide dans le genre 
PROCRUSTES. 

Soudée au menton et entre les mâchoires, s’avance une petite 
pièce triangulaire , c’est la languette. De chaque côté de celle- 
ci, sont les paraglosses dont les dimensions sont moindres, 
égales ou supérieures à celles de la lèvre inférieure. Ces orga- 
nes sont du reste assez petits, et comme ils sont en outre 
couverts de soies roides plus ou moins serrées, il est très-diffi- 


(1). Dans les Nébrütes, le dernier article des palpes maxillaires est 
presque cylindrique et, dans la Nebria livida les 1er et 22 articles por- 
tent un ou deux points pilifères à leur extrémité, dans les autres 
nébries, c’est celui de l’extérieur qui est le plus constant. 
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cile d'étudier leur forme sans dissection, ce qui rend peu 
pratique, au moins pour la détermination des espèces, les ca- 
raclères systématiques qu’on en a tiré. 

De chaque côté et presque à l'extrémité de la languette, sont 
insérés les palpes labiaux qui, ordinairement moins longs que 
les maxillaires, se composent aussi de trois articles distincts : 
dont le premier est très-court, tandis que le second, de forme 
cylindro-conique, est plus ou moins loug ; le dernier est sécu- 
riforme, convexe ou creusé en dessous comme son homologue 
des palpes supérieurs. Dans les palpes labiaux, l’avant-dernier 
article porte toujours, sur sa tranche externe, des soies roides 
dirigées en avant et en nombre constant dans la même espèce, 
mais variable suivant les genres, les groupes, les espèces. Il 
n’y en à que deux dans les genres CATHOPLIUS , COPTOLABRUS, 
EupaAcHys ei MACROTHOPAX, ainsi que dans le plus grand nombre 
des Carabus (4lpinus, a lyssidotus, auratus, auronitens, Bœberi, 
éribratus, Eichwaldi, gallæcianus, hispanus, Holbergi, interrup- 
tus, irregularis, lineatus, marginalis, maurus, melancholicus , 
monilis, nodulosus, olympiæ , osseticus, Puschini, pyrenœus, 
Solieri, splendens, rutilans, varians, Ulrichii). 1 y en a trois dans 
le Procerus gigas et quelques CaLosoMa; quatre dans le Pro- 
crusles coriaceus; cinq, où un plus grand nombre, dans les genres 
CRATOCEPHALUS et HAPLOTHORAX, de même que dans Carabus 
adonis, cælatus, Calleyi, catenulatus, Creutzeri, croaticus, depres- 
sus, dalmatinus, exaratus, Fabricü, Genei, græcus, helluo, Hempri- 
chi, Humboldii, hungaricus, intricatus, imperialis, lusitanicus, 
Panzeri, purpurascens, Rossi, Schœnheri, trojanus, etc. J’a- 
jouterai encore que les poils dont il est question sont assez 
diversement placés sur la tranche de l’article ; ainsi, quand il y 
en à deux, ils sont ou séparés, ou réunis, tantôt à la base, 
tantôt au sommet ; quand ils sont nombreux, ils sont ou éga- 
lement espacés, ou groupés en faisceaux, ou irrégulièrement 
répartis. 

Telles sont, mon cher Président, les principales modifications 
que présentent les organes les plus importants, fixes ou mo- 
biles, de la tête des Carabides. J'ai négligé à dessein plusieurs 
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parties telles que le Post-épisiôme, l'épicräne, l'hypoglolte, les 
sinus maxillaires, le fastigium, le cardo, etc., pour ne pas com- 
pliquer par des détails trop minutieux, inutiles du reste au 
point de vue systématique, une nomenclature déjà bien assez 
étendue. Malgré tous mes efforts, je n’ai pu rendre tout ceci 
moins aride et je sens que je vous inflige une dure pénitence 
en vous priant de patroner mes lettres auprès de nos hono- 


rables collègues de notre toujours chère Société d'histoire 


naturelle. 

Comme il ne faut abuser de rien, pas même de la patience 
de ses amis, je laisse aujourd’hui pour de prochaines lettres la 
description, moins fastidieuse cependant, des deux autres par- 
ties du corps, le prothorax et l'abdomen, et je termine celle-ci 
par des considérations d’un autre ordre. 

En premier lieu, je dois faire une réponse à une réclamation 
qui m'a été adressée par M. Fauvel, que j'avais pris un peu à 
partie dans le commencement de ma première lettre. Je ne 
saurais être juge et intéressé dans cette petite affaire, c’est 
pour cela que je vais loyalement exposer les pièces du procès; 
je citerai textuellement et les lecteurs prononceront eux- 
mêmes. 

Notre savant confrère commence ainsi le chapitre IV de la 
Faune gallo-rhénane : « Je ne viens pas chercher dans ce 
chapitre si l'espèce est immuable, comme l’école classique 
continue de le prétendre, ou si les êtres sont infiniment va- 
riables, c’est-à-dire s’il n’y a pas véritablement d'espèces, mais 
seulement des individus qui se modifient sans cesse, comme 
le veulent les disciples de Darwin. Ce « Mystère des Mystères, » 
selon l’expression de Humboldt, est complétement étranger à 
mon sujet; il ne peut d’ailleurs produire, on l’a trivialement 
mais justement remarqué, que querelles d’aveugles qui se battent 
dans une cave où jamais la lumière ne pénétrera. » 

C’est à propos de ce paragraphe et suriout de la dernière 
phrase que j'ai fait, à la page 3 de ma première lettre sur les 
Carabides, les observations suivantes : « M. Fauvel compare les 
naturalistes quidiscutent sur ce sujet (il venait d’être ques- 
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tion de la variabilité des formes suivant les milieux), à des 
aveugles...... .. SUT Ce SUJET. » Quel sujet? évidemment de 
celui qui est en cause, et dans le paragraphe que j'ai visé, et 
dans le passage qui est relatif au débat qui se poursuit entre 
les classiques et les transformistes à propos duquel mon ho- 
norable correspondant a écrit la phrase que j'ai incriminé. Il 
me semble que ceci est assez clair, et comme vous savez, mon 
cher Président, qu'on me reproche souvent d’être quelque 
peu entêlé, vous ne serez pas étonné de me voir persister 
dans mon jugement. ' 

Voici maintenant les passages de la lettre, très-courtoise du 
reste, que m'écrit M. Fauvel et que je cite avee plaisir pour 
donner satisfaction au désir qu'il m’exprime, et aussi avec 
quelque malice, car il me semble que l’auteur n’y justifie que 
trop le reproche que je lui ai fait de vouioir imposer des li- 
mites aux recherches scientifiques d’un certain ordre. Au- 
jourd'hui moins que jamais on ne saurait se dérober à des 
questions de cette nature, une fois posées, il faut chercher à 
les résoudre ; il faut malgré toutes les résistances, et indépen- 
damment de toute croyance religieuse, donner satisfaction à 
cette curiosité légitime et si naturelle à l’homme, de sonder le 
Mystère des Mystères, à ce besoin incessant que nous avons tous 
de remonter toujours à la recherche de la vérité et à la con- 
naissance des causes premières. 

« Vous n’avez pas bien compris, m'écrit M. Fauvel, à quel 
ordre d'idées s'applique ceite phrase Querelle d’aveugles, elle 
a trait uniquement aux œuvres et disputes des naturalistes qui 
ont cherché l’origine et la destinée des espèces, mais nullement 
à ceux qui s'occupent de les étudier sous leur forme actuelle 
et dans leurs relations présentes. 

» D'où sont venues les espèces actuelles? où vont-elles? les 
voyons-nous sous la forme qu’elles avaient à leur apparition 
sur le globe, garderont-elles cette forme spécifique jusqu’à 
leur extinction à travers les âges dont nous ne prévoyons pas 
la durée ? Tout cela est l’inconnu, le mystère, comme nous en 
trouvons au seuil de toutes les sciences ; c’est ce mystère que 
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_je considère comme insondable et indigne d'occuper nos re- 
cherches, parce qu'il est au-dessus de nous; c’est à lui que 
s'applique la phrase que vous citez. » 

« Loin d’être hostile aux idées de recherches sur l’état actuel 
de nos espèces, leur variabilité, leur évolution présente, j’y 
attache la plus grande importante, et à ce titre, j’estime...... 
etc. » 

Ai-je eu tort de protester ? discuter sur l’origine et la destinée 
de l'espèce, est-ce done plus imprudent que d’en rechercher 
la variabilité ? Ne sont-ce pas Îà les inconnues d’un même pro- 
blème? Est-il donc plus oïiseux de chercher à en dégager celle- 
ci plutôt que celle-là ? et n’avais-je pas raison déjà d'espérer 
que le jugement prononcé ne tarderait pas à être trouvé trop. 
SEMELLE 

Quoiqu’un peu étrangers à la question, je reproduis encore, 
toujours à la demande de M. Fauvel, les passages suivants qui 
sont relatifs à la limite de l'espèce, sujet trop important pour 
être traité incidemment, mais sur lequel je reviendrai plus 
tard, car c’est précisément dans ce but que je m’efforce de 
réunir le plus de matériaux possibles dans ma collection, 
comme dans mes notes. 

« En résumé, la question des limites des espèces ne saurait 
être réputée insoluble ; sans doute, dans beaucoup de cas elle 
paraît ardue, et elle l’est réellement; néanmoins, après des 
observations multipliées et raisonnées.... il devient presque 
toujours possible de déterminer les limites spécifiques. Mais 
quelque soit le cercle de variation dans lequel chaque espèce 
est libre de se mouvoir, si théorique même qu’on voudra l’ad- 
mettre, ce cercle existe, et c’est à la recherche de son étendue 
que doivent tendre nos efforts. Ne cessons de le répêter : Au- 
cune somme d’inconstance n’est inconciliable avec l’idée de 
l’entité spécifique, et nos formes ambiquës ou douteuses ne sont 
rien que celles dont le cercle de variation nous est peu ou point 
connu. >» 


Depuis bien des années déjà je creuse cette idée de la varia- 
bilité de l'espèce ; je lis, sans parti pris, les affirmations des uns, 
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les réfutations des autres ; je vois que trop souvent la question 
est mal engagée, que plus souvent encore on y introduit des 
considérations étrangères ; que, de part et d'autre, on cite des 
faits que l’on interprète avec passion, ignorance ou mauvaise 
foi ; que beaucoup enfin font plus de théologie que d'histoire 
naturelle, Malgré ces notes discordantes, je ne puis me défen- 
dre d’un certain entraînement vers les travaux qui tendent à 
donner, de la succession des organismes, une explication scien- 
tifique qui a échappée jusqu'ici aux partisans de la fixité de 
l'espèce. 

La seconde des questions incidentes que je veux examiner 
aujourd’hui est relative à l’Opuscule que M. Thomson a publié 
J’an dernier sur les insectes qui composent, ou plutôt sur une 
partie des insectes qui composent la tribu des Carabides. 
Devancé déjà sur ce sujet par plusieurs entomologistes com- 
pétents, ma tâche en devient plus courte et plus facile. Je laisse 
donc de côté une partie des observations qui ont été produites 
en faisant remarquer que tous les eritiques sont d'accord pour 
regretter l'insuffisance des matérianx que M. Thomson a eu à 
sa disposition. 

Il est évident, en effet, que si le savant entomologiste de 
Lund avait connu des formes aussi remarquabies que celles qui 
appartiennent aux Carabus Brandti, coarctatus, cychropalpus, 
Guerini, Lafertei, Tenuitarsis, Vanæolemi, etc., il eut été amené 

créer de nouvelles divisions dans son genre CARABUS, ou tout 
au moins, à modifier les caractères et la composition de plu- 
sieurs groupes établis par lui. 

Je pense aussi, et il faut l’espérer dans l'intérêt de la science, 
que c’est avec l'intention de revenir plus tard sur les genres 
Procerus, Procrustes, Ceroglossus (1), Calosoma et Cychrus, dont 
M. Thomson n’a fait qu'indiquer les caractères sans rien dire 
de la séparation , nécessaire mais très-difficile cependant, à 


(1) Je rends à ce genre l'orthographe de Soliver que M. Demarest à 
altéré à tort dans l’Encyclopédie de Chenu. 
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faire de plusieurs des espèces qui composent quelques-uns de 
ces genres. Quant à la sous-tribu des NEBRHTES, il semble que 
ee petit groupe devra être détaché de la tribu et, sous ce rap- 
port, je ne suis pas éloigné de partager cette manière de voir» 
car plusieurs des parties essentielles de la bouche, notam- 
ment le labre et les palpes, sont bien différentes de celles des 
Carabides. 

Je ne saurais, en aucune façon, admettre la place qui est 
assignée au genre Pamborus, lequel n’a que des rapports éloi- 
gnés avec les Cathoplius et les Procerus. Les Pamborus, ainsi 
que les Gallimosoma que j'en sépare, ne sont en effet déjà plus 
de vrais Carabides, et si, dans ma première lettre, je les ai 
maintenus dans cette tribu, c’est que je n’ai pas eu alors le 
courage de me séparer sur cette question, d’autorités comme 
celles de Dejean, Lacordaire, Latreille et celle non moins 
puissante de M. le baron de Chaudoir. Quant au genre Teflus 
dont il n’est pas parlé dans le septième Opuscule, je pense que 
l’auteur, à l'exemple de beaucoup d’entomologistes de nos 
jours, considère ces insectes comme appartenant à la tribu des 
Panageites. Je dois à la vérité de dire iei que l’on m'a déjà 
reproché souvent de n’avoir pas adopté cette manière de voir ; 


plus tard je reviendrai sur ce sujet. 


Le genre Haplothorax me parait devoir être rapproché des 
Calosoma et les Evüpachys, les Damaster ainsi que les Cratoce- . 
phalus, doivent être génériquement séparés des Carabus. J’en 
dirai autant des Coptolabrus, dont les deux seules espèces 
citées par M. Thomson (Lafossei et Smaragdinus) sont placées 
par lui dans le groupe des Macrothorax avec Aumonti, Morbil- 
losus, faminii, etc. Ce rapprochement semble bien peu naturel 
au premier abord, et l’on est tenté de maintenir, dans son 
intégrité primitive, le genre Macrothorax créé par M. Demarest 
et non par Chenu. 

Cependant j'ai vu dans la riche collection de M. Sédillot, un 
Carabe du Maroc décrit par M. Putzeys sous le nom d’Olcesi, 
et qui ressemble à un Aumonlti ayant des élytres rappelant à la 
fois celles du morbillosus et celles du rugosus; le rapprochement 
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dont je parlais tout-à-l’heure paraît donc justifié, et chose remar- 
quable, c’est que M. Thomson ne semble pas avoir vu cet insecte. 
Ceci prouve, une fois de plus, qu'avec l’esprit de système on 
peut quelquefois être conduit à faire des rapprochements l tout 
à fait naturels. 

Ces diverses coupures, en justifiées, je crois, étant une fois 
faites, il ne restera plus dans le genre Carabus, qu'environ 
quatre-vingt-dix espèces, dont six indiquées comme nouvelles 
par M. Thomson; c’est à dire la moitié environ de celles que 
l’on pourrait trouver dans les collections de Paris ; le tiers à 
peine de celles qui sont déjà décrites, et le quart au plus de ce 
qu'il serait possible d'étudier à Berlin, Londres, Moscou, Paris 
et Vienne ! Il est évident que ce n’est pas avec des éléments 
aussi incomplets que l’on peut entreprendre efficacement une 
répartition rationnelle des espèces du genre Carabus. 

La division primordiale établie par M. Thomson se compose 
des Carabes qui ont la tête renflée en arrière des yeux. Or, 
plusieurs espèces (C. Humboldti, pyrenœus, etc.), ne présentent 
ce caractère que dans les femelles ; d’autres (Panzeri, Leachüi, 
etc.) ne le présentent pas d’une facon assez marquée pour ne 
pas laisser des doutes, et quelques auires enfin (Besseri, Lafertei, 
etc.), peuvent entrer dans l’une ou dans l’autre division 
suivant qu'on considère tel ou tel individu. 

Les sous-genres Mesocarabus, Hadrocarabus, Melancarabus, 
fort heureusement établis, sont trop minutieusement carac- 
térisés pour des coupes secondaires. D’un autre côté, beaucoup 
des sections formées dans ce qu'il reste du genre Carabus, 
particulièrement celles qui portent les lettres A, B, C, H, N, 
me paraissent avoir tout autant de valeur systématique que 
celles qui précédent. C’est pour cette raison que, dans mon 
catalogue, je leur ai donné des noms particuliers, tout en main- 
tenant leur composition aussi semblable que possible à celle 
que M. Thomson leur a donnée. 

Les espèces nouvelles (Obliquus, Fairmairei, Puizeisi, ete.) (1), 


(1j Le nom de Puizeisi a déjà été donné à une variété du €. Auro- 
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appartenant à des groupes très-embrouillés, ne sont pas 
suffisamment caractérisés pour la plupart. La forme particu- 
lière du pénis à laquelle M. Thomson atiache une grande 
importance, n’a au contraire qu'une valeur fort contestahle, 
ainsi que je le démonirerai plus tard. Je ne saurais non plus 
laisser passer sans conteste, des rapprochements comme ceux 
de Cœlatus, exaralus, violaceus d’une part et Solieri, hispanus, 
d'autre part; ou bien des séparations comme celles qui existent 
entre Auratus et Auronitens ; melancholicus et septem-carinatus, 
etc., etc., ni enfin l'isolement où se trouvent: Glabratus, 
alyssidotus, marginalis., etc. 

Pourquoi aussi avoir créé une espèce nouvelle sous le nom 
d'Obliquus, pour y rattacher ensuite comme de simples variétés 
les Carabus Germari et Neesi? N'y a-t-il pas là une grosse 
infraction aux lois, assez confuses je le veux bien, qui sont 
généralement admises par les entomologistes ? Le C. Convexus 
‘ne saurait rester aussi éloigné des C. monticola, que ne l'indique 
M. Thomson. J’ai, en effet, dans ma collection des individus 
qui ont été pris à Espinouze (département des Basses-Alpes) et 
qui sont visiblement intermédiaires des deux espèces que je 
viens de citer. 

Dans le groupe N (apoiomopierus, Hope) et c’est là une des 
erreurs de mon catalogue qüe je m’empresse de rectifier, on 
ne doit pas y placer le C. Procerulus. Il y a du reste une assez 
grande confusion dans la plupart des espèces de ce groupe. de 
crois qu'on y à trop multiplié le nombre des espèces ; il y a 
probablement là quelque chose d’analogue à ce qui s’observe 
sur notre C. Monilis, dont la couleur, la sculpture des élytres 


niîlens, c'est pour cela que j'ai remplacé le nom donné par M. Thomson 
à la nouvelle espèce par celui de Pulzeisianus qui conserve néanmoins 
la dédicace faite au savant entomologiste de Bruxelles. Quant au C. 
Fairmuirei, placé comme il l’est entre le Mlleri et le Hoppei, il semble 
appartenir à un groupe plutôt alpin que pyrénéen; n’v aurait-il pas 
là une erreur d'habitat ? 
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et méme la forme générale du corps sont si variables. Je 
trouve aussi là une certaine confusion dans la synonymie des 
espèces car les diagnoses données par M. Thomson ne se rap- 
portent pas aux individus que je possède. Ces erreurs pro- 
viennent sans doute du petit nombre d'individus que l’auteur a 
pu consulter et probablement aussi à leur mauvaise détermi- 
nation. 

Je crois, du reste, qu'il est arrivé à M. Thomson ce qui m'est 
arrivé déjà bien souvent chaque fois que j'ai voulu essayer 
d’un nouvel arrangement des Carabes de ma collection, à mesure 
que j’augmentais le nombre des espèces qui la composent. On 
commence en effet par créer très-aisément quinze ou vingt 
groupes très-homogènes, pouvant facilement se caractériser et 
se placer systématiquement. Mais après cette première réparti- 
tion, il reste toujours un certain nombre d'espèces dont les 
unes peuvent, à la fois et presque indifféremment, se placer 
dans plusieurs groupes, tandis que d’autres restent rebelles à 
tout rapprochement naturel ; c’est ici que commencent les diffi- 
cultés. Cependant, avec de la patience et une étude plus 
approfondie de certaines parties du corps, en forçant aussi 
quelquefois les analogies, on parvient encore à intercaller un 
certain nombre de ces espèces. Mais alors dans celles qui res- 
tent, il n’y a plus que des formes anormales qui déroutent 
toutes les combinaisons. On retrouve des traces de cette espèce 
de Capult mortuum dans toutes les classifications proposées 
jusqu'ici pour les espèces du genre Carabus. Dans les 2e et 12e 
divisions de Dejean; dans les groupes F et G de Schaum; 
dans le 4° groupe de M. Pirazolli; dans plusieurs de ceux de 
Motschoulsky et finalement dans les groupes B, D, E, EF, Let M 
de M. Thomson. 

Ce n’est pas du reste un reproche que j’adresse à ce savant 
entomologiste, car, dans les monographies les mieux faites, il 
n’est pas difficile d'y trouver les traces d’embarras de cette 
nature. Ces obstacles sont bien plus faciles à surmonter, à évi- 
ter même, quand il ne s’agit que des insectes appartenant à une 
faune restreinte, parce qu’alors les formes anormales, isolées 
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et peu nombreuses qui s’y trouvent, semblent légitimer la 
création de nouveaux genres, travail assez facile, devenu à 
la mode depuis quelque temps , et bien cher à un trop grand 
nombre de nos collègues. 

Lacordaire, dont j'ai eu le bonheur d'écouter souvent les 
sages conseils entomologiques, a bien des fois exprimé le regret 
d’avoir perdu beaucoup de temps à ramener dans de justes 
limites les nombreuses coupes génériques insuffisamment 
justifiées, établies par les auteurs de faunes locales ou par les 
monographes d’un groupe d'insectes trop limité. 

Il n’était pas du tout partisan des descriptions d'espèces 
faites isolément, à moins quelles ne fassent partie d’une 
faune locale et qu’elles ne soient toujours accompagnées de 
l'indication rigoureuse des caractères qui empêchent de la 
confondre avec les espèces voisines. Quant aux genres, il n’en 
admettait la formation que dans des travaux d'ensemble ou 
pour des formes tout-à-fait exceptionnelles. Que nous sommes, 
hélas ! loin de là maintenant. 

Un dernier mot sur la brochure concernant la classification 
des Carabes. Plusieurs des groupes qui sont établis par M. 
Thomson, correspondent exactement (Melancarabus, Lampro-. 
carabus, Spodristus) à des sous-genres créés, en 1865, par 
Motschoulsky ; comment se fait-il que cet auteur ne soit pas 
cité une seule fois ? Pourquoi avoir créé des noms nouveaux 
pour remplacer ceux qui existaient? Pourquoi enfin avoir 
changé la destination primitive de quelques-uns ? Je sais bien 
que Motschoulsky a eu le tort de décrire bien légèrement 
beaucoup d’espèces de coléoptères ; mais, à l'encontre de ses 
imitateurs quotidiens, il avait le mérite d’avoir chassé dans 
presque toutes les contrées du globe, celui non moins grand 
de connaître parfaitement les insectes, d’avoir une érudition 
profonde et un coup d’œil de maître. L’ostracisme auquel on 
voudrait condamner ses ouvrages est injuste ; si pour le lapi- 
der on avait attendu que la première pierre lui vint d’un ento- 
mologiste sans défaut, sa mémoire serait encore intacte. 

Je ne veux pas relever ici les erreurs qui sont relatives à la 
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synonywmie et à l’habitat de plusieurs des insectes cités par M. 
Thomson, elles doivent être imputées aux matériaux qui lui 
ont été fournis mais qu'il n’a pas pris la peine de contrôler. Je 
me résume en rendant hommage à l’entomologiste distingué 
qui, le premier depuis Dejean, c’est-à-dire depuis cinquante 
ans, a fait un effort sérieux pour une classification nouvelle 
des insectes de cette splendide tribu, l’une des plus intéres- 
santes à étudier au point de vue du transformisme. Mais noblesse 
oblige et on peut regretter que le septième fascicule ne soit 
pas à la hauteur de ses aïnés. 

Dans ma prochaine lettre je reprendrai, mon cher Prési- 
dent, la suite de l’examen des autres parties du corps des 
Carabes. 

Agréez, etc. 
J.-B. GÉHIN. 
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MON CHER PRÉSIDENT, 


Je continue dans cette lettre, la description des diverses par- 


… iies du corps des Carabes dont le second segment, compris entre 


…_ latêteetl’abdomen, estle thorax qui, anatomiquement, est com- 


. 


posé de trois pièces principales , savoir : 1° le Prothoraæ, dont 
le développement est si considérable chez les Coléoptères que, 
en dessus et à l’état de repos des élyires, il est seul visible ; 


c’est cette partie que les auteurs désignent généralement sous 


le nom de corselet; il porte, en dessous, la première paire de 

pattes. 20 le Mésothorax, qui n'est visible en dessus que par 

l’écusson , tandis qu’en dessous il prend au contraire un assez 

grand développement dans les Carabides ; à sa partie supérieure 

s’articulent les élytres et, à sa partie inférieure, les pattes inter- 
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médiaires. 30, enfin, le Métathorax qui n’est visible, en haut, 
que quand les élytres sont ouvertes et, en dessous, à ia base 
de l’abdomen dont il semble faire partie; il porte en haut les 
ailes membraneuses ct en bas, la troisième paire de pattes. Il y 
a donc iei comme dans la tête, des pièces qui sont fixes et d’au- 
tres qui sont mobiles ; c’est aussi dans cet ordre qu'il convient 
de les examiner. : 

Dans les Carabides, le corselet est toujours plus grand que 
la tête. Sa forme géométrique est assez variable; rarement 
elle est cylindrique (Cychrus cylindricollis) ou cylindro-conique 
(MACROTHORAX et DAMASTER); le plus ordinairement elle se rap- 
proche plus ou moins de celle d’un prisme triangulaire irrégu- 
lier, tronqué obliquement d’arrière en avant et dont la face la 
plus large constitue le dos du thorax, offrant lui-même des 
contours très-variés. Tantôt, en effet, cette surface a la figure 
d’un quadrilatère dont les côtés latéraux sont plus ou moins 
arrondis , tandis que les bords antéro-postérieurs sont plus ou 
moins échancrés (Procerus bosphoranus, Pamborus alternans); 
tantôt plus ou moins rétrécie en avant (Procerus caucasicus , 
Duponcheli);, le plus ordinairement cette figure est celle d’un 
cœur tronqué à la base ; enfin, dans les CATHOPLIUS, les CALLIS- 
THENES et la plupart des CALosOoMA, le dos du corselet est 
court, assez convexe, large et fortement arrondi sur les cô- 
tés. Les bords du prothorax sont très-souvent rebordés en 
dessus (C. auratus, nitens, splendens, etc.) ; souvent aussi ces 
bords sont plus ou moins relevés sur les côtés, partiellement 
comme dans C. catenulalus, monilis, Scheidieri, etc.,-sur pres- 
que toute leur longueur comme dans le C. Ghilianiü, d’une 
façon toute exceptionnelle comme dans les SCAPHINOTUS, ou 
enfin, sous la forme d’une forte épine comme dans le Cychrus 
spinicollis. 

Les bords latéraux sont rarement droits, quelquefois ils 
sont anguleux (Calosoma angulicolle) et presque toujours il y 
a un sinus après le milieu, un peu avant les angles postérieurs. 
Cette sinuosité est peu apparente dans C. auratus, cancellatus, 
splendens ; elle est très-marquée dans le C. marginalis ; mais, 
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“ulle part, elle n’est aussi accentuée que dans le C. coarclatus; 
il n’y en a pas trace dans les C. græcus, hungaricus, nilens, ele. 
Dans les descriptions on tient grand compte de la présence, 
de la forme et de l'intensité de ce sinus. latéral ; il est bon de 
remarquer toutefois que dans certaines espèces ce caractère 
peut varier-notablement, par exemple dans le €. Deyrollei, le 
purpurascens des environs de Barcelone etc. 

Le bord antérieur du corselet est coupé droit ou plus ou 
moins profondément échancré et ses angles latéraux sont 
carrés, arrondis, aigus, relevés ou déprimés suivant les espè- 
ces. Le bord postérieur est tout aussi variable ; les angles de 
la base sont, en géneral, bien plus accentués que les précé- 
dents, au point que, dans les C- aculicollis et cachemirensis, 
ils ressemblent presque à des épines; ils fournissent par leur 
forme, aussi bien que par leur direction , de très-bons çcarac- 
tères spécifiques. Enfin chacun de ces bords est garni à linté- 
rieur d’une petite frange de soies raides et jaunâtres, destinée 
sans doute à empêcher les corps étrangers de pénétrer dans 
les articulations de la tête et de l’abdomen avec le thorax. 

Quant à sa surface, le corselet est plus ou moins lisse, poin- 
tllé, granuleux ou rugueux, et il présente très-souvent dans 
son milieu, une ligne longitudinale plus ou moins profonde, 
plus ou moins longue, presque toujours bordée, de chaque 
_ côté, par de petites rides transversales ; elle n’est pourtant pas 
constante, car on trouve souvent des individus sur lesquels elle 
a tout à fait disparue (Carabus catenulatus, Scheidleri, Calosoma 
Sycophanta, etc., etc.) 

En arrière, de chaque côté et non loin des angies postérieurs, 
se trouve très-fréquemment une fossette triangulaire plus ou 
moins profonde , plus ou moins étendue , plus ou moins ponc- 
iuée, rugueuse ou granuleuse. Enfin, au bord latérai, ordinai- 
 rement vers le milieu, il y a souvent un ou deux points séti- 
gères. Toutes ces particularités fournissent de bons caractères 
spécifiques; cependant plusieurs sont sujettes à varier dans les 
individus de la même espèce et c’est parce que beaucoup d’en- 
o nologistes leur ont attribué trop d'importance , en les décri- 
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vant trop minutieusement, que la tribu des Carahides est 
encombrée d’un aussi grand nombre d'espèces nominales , 
qu'il est très-souvent si difficile d'établir les limites de certaines 
espèces et de bien définir les formes qui n’en sont qe des races 
ou des variétés. 

Les rebords inférieurs des côtés latéraux du corselet fournis- 
sent, par leurs formes et leurs dimensions relatives, de très-bons 
caractères distinctifs. Ordinairement ils sont plus larges en avant 
ou en arrière qu'au milieu (Procerüs gigas, Procrustes coriaceus, 
Carabus monilis, purpurascens, Fabrici, etc., etc.); dans le 
Ceroglossus valdiviæ, ils ne sont élargis qu’en arrière ; dans les 
Calosoma scrutator, Sycophanta, inquisilor, ete., ils sont presque 
d’égale largeur dans toute leur longueur; enfin rugueux 
dans le Procerus gigas, ils sont comme canaliculés dans le 
Damaster pandurus. 

Plus à l’intérieur et de chaque côté, se trouvent les flancs ou 
épisternes dont la forme, la convexité, la ponctuation, etc., 
offrent souvent aussi de bons caractères spécifiques. Entre ces 
flancs se trouve placé le prosternum, ayant la forme d’une carène 
plus ou moins saillante et dont la partie postérieure se prolonge 
plus ou moins en arrière entre la première paire de pattes. Ce 
prolongement, processus, est garni, en dessous, d’un bouquet 
de poils raides et assez abondants ; il est aplati dans le Calosoma 
scrutator; creusé latéralement dans les GC. violaceus et purpu- 
rascens; large et uni dans le Procrustes coriaceus; rétréci en 
avant dans le Procrustes rugosus ; marqué de deux fossettes à la 
base dans les Carabus rutilans et Hispanus, court dans les Cara- 
bus Fabrici et splendens, et beaucoup de Calosomes; il est for- 
tement recourbé dans les C. Creutzeri, et presque tuberculiforme 
dans le C. intricalus. 

Enfin, il n’existe pas dans les CYCHRITES ni dans les DaAmas- 
TER, ce qui, avec la forme particulière des palpes et quelques 
autres caractères, non moins importants de ce dernier genre, 
ne justifie pas l'opinion de M. G. Thomson, qui le considère 
comme une simple division de son genre CARABUS. 

Les épimères sont plus ou moins larges, en avant ou en ar- 
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rière ; ils sont ponctués ou lisses, plus ou moins rapprochés de 
la saillie du prosternum, sans pourtant l’atteindre et la ligne 
suturale qui indique leur réunion avec les épisternes est sou- 
vent irès-peu distincte. 

Le mésothorax n’est, au repos des élytres, visibles en dessus 
que par l’écusson. Celui-ci est, comme je l’ai déjà dit, plus ou 
moins caché par le bord postérieur du corselet quand ce der- 
nier est trop relevé. La forme de l’écusson est celle d’un trian- 
gle curviligne très-large à la base; sa surface est lisse, 
ponctuée, striée, luisante ou terne suivant les espèces. Les 
pièces du mésosternum sont les analogues de celles du pro- 
sternum et comme elles plus ou moins larges, convexes, ru- 
gueuses, ponctuées, unies etc. La pièce médiane, laquelle 
correspond au processus, a la forme d’une carène irès-saillante, 
fortement comprimée appliquée contre le métasternum et attei- 
gnant la base de la deuxième paire de pattes. 

Enfin le métasternum, car le métathorax est tout à fait invi- 
sible en dessus, présente aussi des pièces analogues à celles 
que je viens d'indiquer mais plusieurs d’entre elles ont subi des 
modifications importantes. Et d’abord, les épimères ne sont 
visibles que dans les Pamborites. Les épisternes sont géné- 
ralement bien développées et leur surface est ponctuée 
ou rugueuse; enfin la pièce médiane, rétrécie en avant et 
en arrière, a la forme d’une losange dont les deux diagonales 
sont marquées par deux lignes enfoncées plus ou moins 
profondes. 

Tels sont, brièvement énumérés, les principaux caractères 
que présentent les parties fixes du thorax dans les Carabides. 
Je vais maintenant examiner les élytres, les ailes et les pattes 
qui en sont les parties mobiles. 

Les organes du vol quoique bien rarement utiles à la loco- 
motion des insectes qui m'occupent, méritent cependant de 
fixer l'attention d’une manière toute spéciale ; les élytres, en 
raison des caractères spécifiques qu’elles fournissent, les ailes 
membraneuses , au point de vue de la dissémination des es- 
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pèces qui en sont pourvues. Les premières (1) sont soudées 
dans les PRoceRus, les DAMASTER, les CYCHRUS ; elles ne sont 
qu'adhérentes le long de la suture dans les CALLISTHÈNES, les 
PROCRUSTES et la grande majorilé des CARABUS; elles sont 
libres dans les espèces ailées. Toujours elles recouvrent 
entièrement l’abdomen ; les exceptions n’ont lieu que dans 
quelques espèces du groupe des Plectes, ou quand le ventre des 
femelles est distendu par les œufs vers le moment de la 
ponte. Dans les DAMASTER, les CALLISTHÈNES, les CYCHRUS, elles 
embrassent même les côtés de l’abdomen dans une plus ou 
moins grande étendue et, dans la plupart des espèces des autres 
genres, elles sont plus ou moins largement rebordées en dessous: 
dans les trois quarts environ de leur longueur. Ce repli sous-mar- 
ginal, assez large sous les épaules et sensiblement plus étroit 
vers l’extrémité de l’élyire, est tantôt lisse ou plissé, tantôt 
pointillé ou rugueux ; il devrait, je crois, dans la description des 
espèces, être plus souvent pris en considération qu’on ne l’a 
fait jusqu'ici. 

Par leur ensemble les élytres forment quelquefois un ovale 
presque parfait (Ceroglossus Buqueti, Darwini, valdiviæ), ou un 
peu rétréci en arrière (Ceroglossus magellanicus, Coptolabrus 
Gehini), ou sensiblement mucrôné comme dans les Copto- 
labrus Lafossei et pustulifer ou, enfin, longuement épineux 
comme dans le Damaster blaptoides. le plus ordinairement les 
épaules sont plus ou moins effacées, surtout chez les espèces 
dont les élytres sont adhérentes ou soudées; elles sont au con- 
traire généralement bien marquées dans les individus qui sont 
pourvus d'ailes membraneuses, comme C. clathratus et beau- 
coup de Calosomes. Alors les élytres présentent la figure d’un 
rectangle plus ou moins large, à angles antérieurs arrondis et 
terminé en arrière par une courbe anguleuse, le sommet de 
cet angle plus ou moins ouvert étant à l'extrémité de la suture. 


(1) D’après Liltré, élytre est masculin; cependant l’usage a prévalu et, 
à part Fischer et Lacordaire, pendant un certain temps seulement, tous 
les entomologistes disent une élytre. 
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Courtes et très-convexes dans le Procerus syriacus et dans la 
plupart des CALLISTHÈNES et des CYCHRUS, les élytres sont pro- 
portionellement plus longues, mais encore sensiblement 
convexes, dans les PROGERUS, plusieurs PROCRUSTES, les Cop- 
TOLABRUS et les Carabes qui appartiennent aux groupes des 
Megodontus, Proteocarabus, Hadrocarabus, Melancarabus etc. 
Plus ou moins longues et quelque peu déprimées dans les Ce- 
roglossus et les Chætomelas, elles sont tout à fait aplaties dans 
les Cechenes et les Plectes. Enfin, allongées et étroites dans 
Carabus planicallis, splendens, Damaster pandurus ete., elles sont 
généralement courtes et larges dans les CALLISTHÈNES et beau- 
coup de calosomes. Leurs bords latéraux sont plus ou moins 
droits, plus ou moins courbes; le plus ordinairement ils sont 
relevés et forment une sorte de gouittière dont la longueur, la 

largeur ex la profondeur sont assez variables; cette gouttière 
s’arrête un peu avant l'extrémité de l’éiytre à une place où se 
trouve souvent une échancrure, très-forte dans le C. prodigus, 
moins accentué dans C. cancellatus, emarginatus, ou un simple 
sinus plus marqué dans les femelles que dans les mâles 
(G- auratus, monilis, Ulrichü. Toutes ces différences de figure 
s'expriment facilement, mais il ne faut pas, ainsi que je l’ai fait 
observer à propos du corselet, leur attacher une importance ab- 
solue car, ainsi que nous le verrons à propos de la sculpture 
dont il sera question plus loin, on trouve dans la même espèce 
dés contours bien différents, Carabus monilis el sa variété iii 
_cilis par exemple, 

Les élytres offrent, en général, dans nos insectes bien en- 
tendu, une très-grande surface proporiionnelle, les deux tiers 
ou les trois quarts de la partie visible en-dessus, bien davan- 
tage encore dans quelques cas, par exemple : dans les Cychrites 
et particulièrement dans l’Irichroa vidua. 

C’est ce qui explique l'importance que, dans la détermination 
des espèces et indépendamment des particularités de forme et 
de figure, on a toujours accordé à la couleur et à la sculpture 
de ces organes. Comme, d'autre part, ces deux facteurs sont 
extrêmement variables, même dans des individus qui appar- 
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tiennent manifestement à la même espèce, il faut que j’entre ici 
dans des détails un peu plus étendus sur la sculpture &es ély- 
tres. Ces détails ne sont d’ailleurs pas superflus car je ne tar- 
derai pas à en faire ressortir des conséquences intéressantes 
au point de vue des idées qui me dirigent dans ces recherches. 
Ce qui est relatif à la couleur a déjà été examiné dans la 
deuxième lettre, je n’ai donc pas à y revenir aujourd'hui. 

Je ne connais pas de carabide dont les élytres soient entiè- 
rement et complétement unies; ces organes présentent, à la 
vue simple ou à la loupe, un dessin plus ou moins bien marqué, 
et comme ce dessin est très-variable dans certaines espèces, il 
est facile, en partant de quelques-unes de celles-ci et en sui- 
vant toutes les modifications de la structure de leurs élytres, 
de montrer ses rapports avec deux ou trois types seulement. 
Je prends, par exemple, notre beau Carabus splendens, dont les 
brillantes élytres paraissent presque lisses, mais sur lesquelles il 
n’est pas difficile de constater la présence d’une ponctuation 
dont la profondeur et la densité varient visiblement quand 
on examine un certain nombre d'individus provenant des dé- 
partements de l’Arriège ou des Hautes-Pyrénées où cet insecte 
n’est pas rare. Sur plusieurs de ces carabes on trouve en outre 
de gros points enfoncés, rares sur le milieu antérieur de l’é- 
lytre, mais plus nombreux et disposés sans ordre dans la moitié 
postérieure ; supposons ces gros points plus nombreux sur 
toute la surface et nous aurons les élytres du C. rutilans qui se 
trouve dans la même chaine de montagnes, mais un peu plus 
à l’est, D’autres individus de ce même C. splendens, présentent 
les vestiges de deux ou trois lignes longitudinales, formant 
comme le sommet de trois côtes très-légèrement marquées et, 
cette fois, c’est dans la partie antérieure de l’élytre qu’on 
trouve les marques les plus prononcées de cette variation qui 
semble devenir plus commune et plus accentuée, à mesure 
qu'on s'élève plus haut ou qu’on s’avance plus à l’ouest. Ce 
sont les individus qui offrent les 3 côtes les plus marquées, 
avec une ponctuation un peu plus forte dans les intervalles, 
qui constituent la variété Troberti, laquelle se trouve surtout sur 
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le versant espagnol des Hautes-Pyrénées et dans les mon- 
tagnes de Guipuscoa ; enfin plus à l’ouest encore, dans les 
montagnes Cantabriques, à Reynosa, M. de la Brülerie a trouvé 
le C. lineatus qui n’est, au moins dans l’une de ses formes 
et quant aux élyires seulement, qu'un C. Troberti, avec les 
côtes plus marquées et noirâtres. 

Si nous passons plus au sud, nous ne tardons pas à rencon- 
trer, en Espagne , dans le Guadarrama , au nord du Portugal, 
dans la Sierra de Gérez, le C. lateralis qui n’est (toujours que 
relativement aux élytres) qu’un lineatus dont les côtes sont 
plus saillantes, plus noires avec des intervalles encore plus 
ponetués. Si au contraire nous nous dirigeons vers l’est de 
Ja chaîne pyrénéenne, nous rencontrons le C. punctato-auratus 
ayant aussi sur les élytres les trois petites lignes élevées et entre 
. elles une ponctuation assez variable. La variété flavolimbatus, 
trouvée dans les Hautes-Pyrénées par votre neveu M. Félicien 
de Sauley et par M. Bellier de la Chavignerie, se rapproche d’une 
manière frappante du C. lateralis. Il y a donc une liaison évi- 
dente dans la sculpture des élytres de toutes ces espèces, et par 
suite, pour les partisans exclusifs du transformisme, la possi- 
bilité d’une origine commune. 

Ne peut-on pas maintenant, et sans faire un grand effort d'i- 
magination rattacher, d’une part, les élytres-du C. Solieri 
à celles du lateralis et du punctalo-auratus, et d'autre part, 
cette même sculpture à celle que présentent les élytres de l’au- 
ronitens. De son côté celui-ci offre, par les variétés Zwickü, 
lineellus et festivus, une sorte de retour vers le Troberti et le 
splendens; tandis que par les variétés cupreonitens, Putzeysi, 
atratus, ses élytres passent à celles de l’Honorati, de là à l’au- 
ratus, et finalement à toutes les espèces ayant trois côtes sur 
les élytres. 

Je prends maintenant un autre type de Carabe, le purpuras- 
cens, qui à, sur les élytres, de nombreuses séries de petits 
points enfoncés avec des intervalles longitudinaux uniformé- 
ment relevés; trois de ces intervalles sent en outre marqués de 
plusieurs points enfoncés plus ou moins apparents. En Espagne 
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(dans la Catalogne); dans toute la chaîne des Pyrénées; dans le 
midi, le centre, l’ouest et le nord de la France jusque dans 
les Vosges , la sculpture des élytres varie peu, bien que leur 
forme soit assez variable. Vers l’est, de l’autre côté de la Saône 
et du Rhône, à mesure qu’on s'élève sur le Jura et sur les 
Alpes (1) on trouve de plus en plus nombreux, des individus, dont 
la sculpture des élytres est déjà notablement modifiée dans les 
variétés crenaius et exasperalus ; deux formes difficiles à earac- 
tériser tant sont insensibles les passages qui les unissent entre 
elles ou au type. Dans les Alpes du Dauphiné et dans celles 
du Piémont, l’irrégularité des stries est encore plus pronon- 
cée et les intervalles, bien moins indiqués, sont plus ou moins 
confondus (var. mixtus (2) de mon catalogue). 

Si maintenant, nous dirigeant vers l’est et vers le nord, nous 
pénétrons dans les plaines de la Lombardie, en Suisse, en 
Bavière, en Autriche et en Russie, le purpurascens type de- 
vient de plus en plus rare mais nous trouvons, dans le (. viola- 
ceus. et dans ses nombreuses variétés, toutes les combinaisons 
possibles à faire avec des stries pointillées, irrégulières, plus 
ou moins oblitérées, et des intervalles déprimés, élargis, se 
touchant ou se confondant. Dans les variétés azurescens, Ger- 
mari, Neesii, il n’y a déjà plus que quelques lignes élevées 
représentant confusément ce qui reste des intervalles normaux, 
ou quelques traces des gros points enfoncés par lesquels trois 
de ces intervalles sont interrompus. 

Plus à l’est ou plus au nord encore, on ne trouve plus sur les 
élytres que de faibles vestiges de la structure primitive qui 
est alors remplacée par une granulation fine, régulière, plus ou 
moins luisante dans le marginalis, en Silésie et en Pologne; le 


(1) Ou qu'on s’avance vers le nord; Bords du Rhin, Hollande, 
Hanôvre etc. 

(2) J'ai reçu de MM. Frey-Gessner, Lecat et Rey, un certain nombre 
d'individus de cette forme intéressante, laquelle est également remarqua- 
ble par sa pelite taille et sa coloration, qui la rattachent plutôt au 
kermari qu'au Purpurascens. 
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ÿlabrellus, en Siyrie; le carbonalus, en Hongrie ; le candisatus, 
en Transylvanie; l'Andrezejuseyi, en Wolhynie; l’aurolimbalus, 
dans la Russie méridionale jusqu'à la mer Caspienne et au 
Caucase. Là, nous irouvons, d'une part, les C. Dejeani et 
Schœnheri dont les élytres nous ramènent au type du purpu- 

 rascens, et, d'autre part, en passant par C. Stjernwalli et sa 
variété Humboldti, les beaux C. Bomplandi, lampros, qui 
nous rappellent par la couleur, aussi bien que par l’analogie de 
la sculpture des élytres, notre C. splendens. 

Je reviens encore au type que j'ai indiqué pour les élytres da 
purpurascens; sur Chacune, On peut compter quinze ou seize 
intervalles dont le premier se confond avec la suture dans une 
grande partie de sa longueur, et dont les plus extérieurs dispa- 

_raissent confusément dans la granulation du bord marginal. Les 
quatrième , haitième et douzième intervalles sont interrompus 
par quelques points qui, en devenant plus larges et plus nom- 
Dreux , transforment ces intervalles en une suite de petits 
tronçons ovales, de longueur uniforme ou variable, présentant 
alors l’aspect d’une chaîne ou d’un ethapelet. Celte nouvelle 
forme de sculpture est extrêmement répandue dans les diverses 
espèces du genre Carabe (arvensis, catenulatus, Gebleri, Holbergi, 
monilis, prodigus, Roseri, sylvestris, etc.). 

Mais, dans cette nouvelle forme, la profondeur des stries, 
la largeur ou l'élévation relative des intervalles, le nombre et la 
situation de ceux qui sont interrompus , la forme plus ou 
moins ovalaire des chainons, etc., subissent souvent des 
modifications plus ou moins accentuées et qu'il n’est pas sans in- 
térêt de suivre dans quelques cas. 

En partant du type le plus régulier, le vrai C. monilis par 
exemple, ontrouve sur les élytres trois lignes caténulées 
séparées par trois intervalles égaux en hauteur et en largeur. 
L'espèce est des plus communes, en Franee et dans les pays 

_ limitrophes du nord et de l'est; mais, si abondants qu’y soient 

les individus, on n’en trouve pas pariout avec une sculpture 
d’élytre aussi régulière. Le plus ordinairement, l'intervalle du 
milieu est plus large et plus élevé (affinis, Heer) ; mais, à mesure 
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que cet intervalle s’élargit, ses deux voisins diminuent et se 
transforment pelit à petit en une série linéaire de granulations 
plus ou moins prononcées (consitus, Panz). Ces trois sortes de des- 
sin se retrouvent, avec des nuances infinies, sur des individus 
vivant ensemble et appartenant manifestement à la même 
espèce ; les deux premières formes paraissent cependant plus 
abondantes à l’ouest et dans les plaines qu’à l’est et dans les 
montagnes. En Suisse et dans les Alpes Eiguriennes, on trouve 
des individus dans lesquels les lignes granulées ont compléle- 
ment disparues, de sorte qu'il ne reste plus, sur chaque élytre, 
que trois lignes caténulées séparées des intervalles qui restent 
entiers, par une granulation qui couvre tout le fond de 
l’élytre; ce sont ces varialions de sculpture, combinées avec 
celles de la forme, de la taille et même de la couleur, qui ont 
donné lieu à la formation, comme autant d'espèces distinctes des 
C. gracilis, Kronit, regularis, Schartowrii, etc. 

Si, dans cette dernière forme, les intervalles entiers se 
changent en côtes, et si les chainons deviennent en même temps 
plus courts, les élytres présentent alors le dessin qui caracté- 
rise le C. cancellatus, dont plusieurs variétés (assimilis, eæcisus, 
mæstus) ont les chaînons réduits à de petits troncons de lignes 
étroites et peu élevées; plusieurs manquent même assez sou- 
vent, si bien que s'ils disparaissaient tous on reviendrait à la 
forme que nous connaissons dèjà, celle dont la sculpture 
consiste en trois côtes longitudinales (C. auratus, melancholicus) 
(1). D’autres fois , les chaïînons sont courts et plus ou moins 
saillants (C. graniger, granosus, luberculalus, tuberculosus) ; 
enfin, avec des chaïinons et des lignes médianes entières et très- 
prononcées, les lignes granuleuses intermédiaires plus ou moins 
apparentes, nous trouvons le C. granulatus de presque toute 
l'Europe , sa variété Dauricus dans la Sibérie , le Menetriesi des 


(1) Dans le C. auronitens il y a une variété, l’infercosfalus, décrite 
dans la faune du Tyrol par le R. P. Grœdler, où, dans l'intervalle de deux 
côtes il y a quelque chose qui rappelle les pelites lignes élevées de 
la var. assimili 
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contrées seplentrionales de la Russie , et le cApuaue de Terre- 
Neuve et du Canada. 

Dans les C. arrogans, morbillosus, rugosus, Ulrichii, versicolor, 
etc., il n’est pas difficile de retrouver la structure des élytres du 
Cancellatus dans lesquelles un ou plusieurs de leurs éléments 
ont pris des développements différents. 

Dans certains carabes, le Van-volxemi du Japon, par exem- 
ple, les stries sont notablement élargies, de sorte que les 
intervalles rétrécis, sont transformés en minces crêtes longitu- 
dinales dont trois sont caténulées. Dans plusieurs espèces par- 
ticulières à l'Espagne, le fond des stries s’élève plus ou moins, 
se transforme même eu lignes longitudinales élevées plus ou 
moins régulières, de sorte qu'il semble alors y avoir, sur cha- 
que élytre, trois chaines séparées par sept intervalles, 
dont trois entiers et quatre granuleux. Cette disposition est 
très-bien marquée dans le C. lusitanicus. 

Dans le macrocephalus, ces lignes supplémentaires prennent 
la forme d'intervalles entiers de sorte qu'il paraît y avoir, 
dans cette espèce, trois lignes caténulées séparées par sept 
petites côtes entières. Dans la var. cantabricus , ces côtes sont 
moins marquées de deux en deux et les intervalles qui les 
séparent sont plus ou moins sensiblement crénelés. Dans le 
C. riffensis, toutes les lignes élevées s’effacent plus ou moins; 
dans le Zatus et ses nombreuses variétés (Helluo, complanatus, 
castillianus, etc.), ce sont, tantôt les points enfoncés qui pren- 
nent plus de développement, tantôt les lignes supplémentaires, 
tantôt enfin, celles-ci disparaissent de nouveau et ne laissent 
plus sur les élytres que trois lignes plus ou moins caténulées 
et trois intervalles entiers séparés par une erénulation qui 
rappelle celle du C. catenulatus, et par conséquent celle que 
l’on peut facilement rattacher à l’une des variétés du purpu- 
rascens. 

En Lombardie, dans le Tyrol, dans la Bavière orientale, le 
C. monilis et ses variétés, deviennent de plus en plus rares et 
finissent par disparaître complétement en Autriche ; là, il se 
trouve représenté, dans ses variétés, ses variations de couleur 
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et ses modifications de forme, par le C. Scheidleri. Ici, tous és 
intervalles des stries, notablement élargis, sont transformés 
en lignes fort irrégulièrement caténulées ; il y a cependant 
quelques-unes de ces lignes qui restent presque entières (1) 
Var. purpuraius et virescens. Dans les individus qui provien- 
nent de la Bohême, ces intervalles sont tout à fait déprimés, de 
sorte qu'il ne paraît plus y avoir que des lignes longitudinales 
de points enfoncés, séparés par des espaces plus ou moins 
ponctués, c’est la var. Preysleri. En Gallicie, les chainons de 
toutes les lignes se relèvent au contraire sensiblement dans le 
CG. Kollari ; tandis que, en Hongrie, il n’y a qu’un intervalle sur 
deux qui soit relevé dans le €. Rothii. Enfin, en Transylvanie, 
nous retrouvons encore une fois notre type du purpurascens 
dans le C. comptus, dont la variété Hampei a figuré longtemps, 
près de lui, dans nos catalogues de Coléoptères européens. 

A la sculpture que j’indiquais tout à l'heure sur les élytres du 
C. monilistype, s’en ratiache une qui appartient à un groupe 
entier de Carabes propre aux hautes montagnes et plus parti- 
culièrement à celles qui font partie de la grande chaine des 
Alpes; en France, en Suisse, dans le Piémont, le Tyrol, la 
Carinthie, la Styrie, ete. Les C. Hoppei, hartensis, Linnei, syl- 
vestris, ont en effet leurs élytres striées mais les points en- 
foncés, devenus irès-grands, se trouvent iransformés en 
fossettes assez larges pour intercepter à la fois deux ou 
irois intervalles ; le fond de ces fosseltes est en outre le plus 
ordinairement d’un belle couleur métallique très-brillante. Dans 
les C. irregularis, depressus, Fabricii qui habitent aussi des ré- 
gions élevées et dont j'ai déjà signalé l’aplalissement considé- 
rable du corps, les intervalles reviennent au nombre normal 
de quinze ; trois d’entre eux restent plus ou moins régulière- 
ment caténulés par de larges fossettes métalliques, les autres 
se confondent et s’effacent plus ou moins; les uns et les autres 


(1) Ge sont ordinairement les lignes paires, en comptant à parlir de 
la suture, qui sont peu ou pas interrempues. 
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finissent enfin par disparaitre presque complétement dans la 


variété lucens. 

Cette sorte d'anatomie comparée, quoique déjà longue, est 
Jcin cependant d’être épuisée. Mais, les éléments me manquent 
en ce moment pour la continuer efficacement sur d'autres 
espèces également très-variables, comme excellens, de la Russie; 


_ Adamsi, du Caucase; regalis, de ia Sihérie; Albrechti, du Japon; 


sylvosus, de l'Amérique du nord, etc., etc. Quand ma collection 
sera plus riche en rndividus de ces contrées, et si vous voulez 
bien me le permettre, je pourrai revenir sur ce sujet. 

Dans les Carabes dont les élytres sont couvertes de points 
enfoncés, ceux-ci, parfois fort irrégulièrement répartis, devien- 
nent plus ou moins gros, plus ou moins rapprochés en produi- 
sant ainsi une granulation, une rugosité qui va souvent jusqu’à 
donner à ces organes l’apparence du chagrin (Procrustes coria- 
ceus, Carabus graecus). Sur ce fond granuleux reparaissent 
fréquemment les trois lignes de points enfoncés , comme dans 
plusieurs espèces du groupe des PACHYSTUS, ou quelques lignes 
catélunées , comme dans certains COPTOLABRUS , chez lesquels 
les chaînons se changent parfois en gros tubercules élevés, ar- 
rondis et brillants, distants dans le Coptolabrus pustulifer , 
rapprochés en lignes dans plusieurs PROCERUS. 

Une sculpture toute particulière, et jusqu'ici tout à fait propre 
à des Carabides du nord de la Chine ou des contrées sibérien- 
ues avoisinantes, est celle qui orne les élytres des EUPACHYS , 
CATHAICUS et Carabus coriaceipennis , laquelle se compose d’un 
fond très-finement ponctué, sur lequel sont disposés en lignes 
longitudinales nombreuses , des tubercules lisses et brillants, 
mais tout à fait aplatis. Dans les DAMASTER, qui sont propres au 
Japon, les tubercules sont plus petits, plus nombreux et pres- 
que spiniformes. 

Sur les élytres des Calosomes, nous retrouvons avec une 
constance remarquable, nos seize lignes de points plus ou 
moins profondément enfoncés avec quinze intervalles ; ceux- 
ci sont relevés dans les C. inquisitor, oceanicum, scrutator, 
Schayeri, sycophanta, ete.; presque lisses dans les C. affine, gla- 
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bratum, lœ&ve, Palmeri, etc. Quelquefois cependant toute la sur- 
face de l’élytre est couverte d’une granulation fine et assez 
régulière, Chinense, invesligator, triste; elles sont presque 
entièrement lisse dans le C. macrum, où toute leur sculpture 
consiste en quelques gros points enfoncés placés sans ordre 
sur le tiers antérieur de l’élytre. à 

Trois des intervalles sont presque toujours marqués par des 
points enfoncés, rares dans les €. imquisitor, splendidum; en 
forme de fossettes à fond métallique dans les C. auropunciatum, 
frigidum, santæ-crucis, sericeum., etc., larges et cuivreuses dans 
le C. calidum; ternes dans les C. externum, peregrinator, stria- 
tulum, vagans, ete. À peine visibles dans le G. politum, ces 
points sont au contraire assez rapprochés pour former des 
chaînons dans les C. armatum, Bonariense, imbricatum, laterale, 
fulgens, etc. Les intervalles sont en outre, ou tous également 
relevés (©. abbreviatum, antiquum, rugosum, Sayi), ou alterna- 
tivement relevés et abaissés comme dans le C. Senegalense. 

Mais, la particularité la plus remarquable et qui caractérise 
d’une manière presque absolue les espèces du genre CALOSOMA, 
consisie dans la présence, presque constante, de lignes trans- 
versales ondulées, très-marquées dans les C. Helænæ et sca- 
brosum, moins fortes dans C. angulatum et semilæve , beaucoup 
moins encore dans le C. r'ufipenne. Ces lignes, ordinairement 
plus apparentes sur la base de l’élytre, forment en se croisant 
avec les stries longitudinales, une multitude de petits carrés 
plus ou moins réguliers qui donnent à la surface un aspect 
imbriqué dont je ne vois pas d'autre exemple dans toute la tribu 
des Carabites, aux deux ou trois exceptions suivantes près. 
Dans tous les cas, sicomme on a voulu l’établir, les Carabes 
descendent des Calosomes, il est bien étonnant que jusqu'ici 
on n'ait pas encore signalé un seul exemple d’atavisme, repro- 
duisant chez ces insectes cette singulière disposition. Dans le 
genre HAPLOTHORAX, l’imbrication est bien manifestement indi- 
quée; dans les Callisihenes Panderi et reticulatus, elle est égale- 
ment bien apparente; elle l’est un peu moins dans le C. luxatus: 
moins encore dans le C. Eversmanni et plus du tout dans les 
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(}, breviusculus et orbiculatus. On n’en trouve aucune trace dans 
les Caraopzius, dont le facies rappelle cependant si fortement 
celui des Calosomes. 

Dans les Cychrites américains, les élytres sont marquées de 
lignes longitudinales régulières de points enfoncés avec des 
intervalles fortement relevés dans Jrichroa vidua, Scaphinotus 
elevatus, Sphæroderus Lecontei et stenostomus; sensiblement 
moins dans Cychrus angusticollis, alternans , interruplus et 
punciatus, tout à fait planes-dans le C. ventricosus. Dans les 
Cychrites européens, C. angulicollis, angustatus, cylindricollis 
et italicus , toute la surface de l’élytre est couverte d’une gra- 
nulation plus ou moias régulière, plus ou moins fine et sur 
laquelle on voit souvent bien distinctement trois lignes élevées 
plus ou moins caténulées C. semigranosus, signatus, spinicollis, 
etc. Enfin dans les C. attenuatus et cordicollis, on retrouve à la 
fois ces deux sortes de sculptures, la première à la base, la 
seconde à la partie postérieure. Dans les Cychrus marginaius, 
crisiatus , punctatus , etc. , qui sont d'Amérique, les intervalles 
sont plus ou moins interrompus, ce qui semble donner un as- 
pect imbriqué à certaines parties de l’élytre comme je l’ai indi- 
qué pour quelques espèces de Callisthènes. 

Dans les PamBoRus, la structure des élytres se compose de 
côtes élevées, séparées par des intervalles déprimés, fortement 
réticulés ; plusieurs de ces côtes sont plus ou moins caténulés 
-et, dans les CALLIMoSOMA, la caténulation est formée par de 
plus gros points enfoncés. Cette sculpture qui paraît être 
l’ultime développement de celle des Scaphinotus, se retrouve, 
encore plus fortement accusée dans les Teflus Delegorguei, 
Megerlei, planifrons ; enfin, dans les Teflus Raffrayi et violaceus 
la granulation transversale des stries paraît partagée en deux 
par une arêle médiane qui s'étend dans toute la longueur 
de l’élytre. 

Il est temps de faire remarquer que dans ce qui précède, re- 
lativement à la sculpture des élytres, au moins dans les Carabes, 
chez lesquels le bord marginal est généralement bien développé, 
les différents dessins qu'on y observe, ne sont bien marqués 
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que sur la partie dorsale de ces organes. La base quelquefois, 
lexitrémité souvent, les bords latéraux toujours, sont occupés 
par une granulation plus ou moins prononcée , plus ou moins 
régulièrement disposée, souvent brillamment eolorée (Carabus 
imperialis, Bowringi, Wielinghowi, Panzeri, etc.), dans laquelle 
viennent se fondre les dernières stries, chaînes ou intervalles 
externes, ou les extrémités de presque tous vers le bout de 
l’élytre. Le plus ordinairement ee bord est creusé en forme de 
gouttière, laquelle règne dans tout ou partie de leur longueur; 
bien marquée et contournant l’épaule dans convexzus, Ghillianii, 
melancholicus et splendens; s’arrêtant à l'angle huméral} et au 
sinus apical dans morbillosus, prodigus, Scheidieri; enfin elle est 
peu accentuée dans Calleyi, carinthiacus, cribratus, lusitanicus. 

Le plus ordinairement, la granulation marginale est disposée 
‘en lignes longitudinales assez régulières, parmi lesquelles on 
en distingue une dont les tubercules sont plus gros, plus arron- 
dis , et séparés par des points enfoncés plus profonds. C’est à 
cette ligne, très-bien marquée dans le C. clathratus, que 
M. Thomson a donné le nom de ligne ombiliquée. 

L'analogie qui existe d’une manière si générale, dans la 
sculpture marginale et apicale des élytres, de la très-grande ma- 
jorité des espèces dans les genres CARABUS, CEROGLOssus et 
COPTOLABRUS, est vraiment remarquable ; et, en la constatant, 
il est difficile de ne pas songer à une commune origine, à la 
descendance d’un type uniforme; supposition que vient encore 
corroborer la facile transformation, d’un dessin à un autre, de 
Ja partie médiane de ces élytres. | 

Dans les PROCERUS, la structure des hords marginaux s’écarte 
peu, comme forme et comme étendue, de celle du reste de l’é- 
lytre ; la gouttière existe à peine, cependant dans le P. Dupon- 
cheli elle est très-visiblement indiquée, ce qui donne à cette 
espèce remarquable un facies tout à fait caractéristique, que je 
suis du reste fort étonné de ne pas voir signalé par les auteurs 
qui ont parlé de cet insecte. Dans les PROCRUSTES, le dessin des 
élytres est également peu varié sur les bords, mais ici la gout- 
tière existe ; elle est même fortement accusée dans le P. Banoni. 
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Dans les Calosomes, la sculpture des élytres s’étend sans 
variation, beaucoup plus près du bord externe que dans les 
Carabes. La gouttière, bien marquée dans le C. rufipenne , est 
généralement courte (C. squammigerum , orientale), ou à peine 
indiquée ; on n’y distingue que bien rarement la présence de la 
ligne ombiliquée, C. Sayi, bonariense. Dans les CALLISTHÈNES, 
les DAMASTER, les CYcurus, la sculpture du bord latéral ressem- 
ble à celle du restant de l’élytre et le pourtour de celle-ci est 
limité extérieurement par une petite carène étroite sans gout- 
tüière à l'intérieur. Enfin, dans les PAMBOruS n6us retrouvons 
la même disposition que chez les CaLosomA, et dans les CALLI- 
MOSOMA reparaît la bordure métallique et la ligne ombiliquée des 
CARABUS. | 

En dehors de la face dorsale , le rebord de l’élytre est assez 
large, surtout vers l'épaule ; après l’angle huméral, ce rebord se 
rétréeit notablement pour se continuer à peu près avec la 
même largeur jusqu’à l’extrémité de l’élytre. Cette partie est 
souvent lisse; ponctuée dans quelques CALososoMA, elle l’est tou- 
jours assez fortement dans beaucoup de Cxcarus. Plus en des- 
sous des élytres, et à partir de l'endroit où le rebord se rétrécit, 
existe un canal très-profond dans C. morvbillosus et clathralus, 

bien moins dans €. auratus, Creuizeri, Scheidleri; c’est dans cette 
rainure que S’emboite, au repos, le bord supérieur et latéral 
des anneaux de l'abdomen. 

Tout à fait en dessous de l’élytre , on retrouve en creux la 
plus ou moins grande partie des saillies de la sculpture exté- 
rieure et à la base, généralement dans les espèces qui volent 
(Carabus clathralus, Calosoma scrutator,sycophanta, senegalense), 
trois rudiments de côtes, correspondant à la côte suturale et 
aux deux premiers intervalles ponctués du dessus. Ces saillies 
servent sans doute à forlifier les attaches des muscles qui font 
mouvoir l’élytre, car on n’en trouve pas trace dans les espèces 
où les ailes membraneuses sont plus ou moins atrophiées (Cara- 
bus auratus, catenulatus, Scheidleri, Coptolabrus Lafossei, ete.). 

Malgré les longs développements dans lesquels je viens d’en- 
irer sur la structure des élytres dans les Carabides, je dois 
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encore ajouter les considérations suivantes qui s’y rapportent. 
La première observation est relative an très-petit nombre de 
variétés et de variations que l’on rencontre dans le dessin des 
Calosomes qui appartiennent à la même espèce. Faut-il attribuer 
ce fait à la présence des ailes qui permettent à ces insectes, en 
changeant facilement d'habitat, de soustraire leur progéniture 
et les descendants successifs de celle-ci, à l'influence permanente 
des causes locales auxquelles sont, au contraire, indéfiniment 
soumis les Carabes et tous ceux qui en dérivent? Obligés de 
rester confinés dans des aires géographiques relativement res- 
treintes, souvent même fort limitées, les croisements avec les 
individus qui vivent dans des conditions différentes deviennent 
impossibles ; ici donc toutes les circonstances paraissent réunies 
pour rendre permanentes et même pour accentuer de plus en 
plus , les écarts accidentels du type que l’on observe si souvent 
dans la filiation des individus. C’est ainsi, il me semble, que 
l’on peut expliquer le nombre considérable de races, de variétés 
et de variations locales si fréquentes chez les Carabes. 

La deuxième observation se rapporte à la persistance du 
chiffre 3 et de ses multiples, dans le nombre des différentes 
parties qui composent la sculpture des élytres des Carabides. 
Ainsi : trois côtes, trois lignes de points enfoncés, trois lignes 
plus ou moins caténulées, trois séries de tubercules (Coptolabrus 
pustulifer), trois intervalles plus ou moins relevés, etc., etc. 
Dans tous les genres, dans toutes les espèces et dans toutes 
les variations , cette trinalité subsiste toujours. Dans le C. gla- 
bratus, où les élytres paraissent si uniformément guillochées, 
on retrouve, à l'envers, les traces enfoncées, bien marquées cette 
fois, des trois lignes longitudinales qui correspondent aux trois 
intervalles élevés qui persistent dans quelques-unes des varié- 
tés du C. violaceus. Je me garderai bien de hasarder ici la 
moindre conjecture sur ces faits que je ne fais que constater ? 
n’en retrouverait-on cependant pas l’origine, ou au moins l’une 
des causes, dans une forme particulière de l’arceau supérieur 
des segments thoraciques de la larve des carabides qui corres- 
pond à celui qui, dans l’insecte parfait, sert d’attache aux élytres? 
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J'ai déjà dit, qu’en général, les ailes membraneuses man- 
quaient plus ou moins dans la plupart des carabides ; j’ai égale- 
ment indiqué les Calosomes et les quelques rares Carabes quifont 
exception. Je dois ajouter ici que, d'après Fischer, les C. cla- 
. thralus de la Sibérie sont toujours aptères, et que, dans les 
Vosges, les individus du C. granulatus qui ont des ailes mem- 
braneuses entières sont extrêmement rares. Dans les nombreux 
individus que j’ai examinés sous ce rapport, les ailes inférieures, 
- ordinairement plus longues dans les mâles que dans les femelles, 
sont le plus souvent réduites aux deux tiers de la longueur 
anormale. Dans les Procrustes coriaceus, Carabus auratus, cancel- 
latus, glabratus, hortensis, maurus , nodulosus, purpurascens, 
Scheidleri, etc., Ceroglossus valdiviæ, Cychrus italicus, rostratus, 
etc., ces organes sont le plus souvent réduits au quart et même 
au dixième de la longueur de l’élytre dont ils ne dépassent 
guère le calus huméral , contre lequel ces sortes de moignons 
sont appuyés. 

Dans les Calosomes les ailes inférieures sont propres au vol 
etmême fortement développées dans les C. scrutator,senegalense, 
sycophanta , ete. La disposition des nervures y est même assez 
différente pour pouvoir, si cela était pratiquement possible, en 
tirer des caractères systématiques; mais celte précieuse res- 
source manque tout à fait avec des individus desséchés et que 
l’on ne saurait d’ailleurs pouvoir sacrifier que bien rarement. 

L'examen des parties supérieures mobiles du thorax m’a en- 
traîné beaucoup plus loin que je ne le pensais au début de cette 
correspondance. À mesure que j'avance, mon sujet s’élargit et 
mon cadre s'étend. Unenomenclature sèche des divers organes, 
beaucoup mieux faite du reste dans les ouvrages spéciaux, serait 
à peu près inutile au point de vue où je me suis placé ; tandis, je 
crois, qu'il en est tout autrement quand on y ajouteles observa- 
tions qui peuvent faire rattacher à quelques types seulement, 
lesnombreuses variétés d'organisation que l’on observe dans les 
Carabides. 

Quand, d’ailleurs, arrivera le moment de la discussion sur la 

_ validité de certaines espèces, l’examen des races , des variétés 
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et des variations qui s’y rattachent, tout ce qui précède, ainsi 
que tout ce qui suivra dans mes prochaines lettres, ne sera pas 
perdu. Comptant donc toujours sur votre patiente indulgence, je 
remets à bientôt ce qu’il y a de particulièrement intéressant à 
dire sur les organes de la locomotion terrestre des Carabides. 
Mais, dès aujourd’hui, je veux commencer à répondre aux 
nombreuses questions qui m'ont été adressées à la suite de la 
publication de mon Catalogue des insectes de cette tribu, en 
ce qui concerne la composition des genres, des groupes etc., 
que je n’ai pu alors indiquer que d’après les éléments relative- 
ment incomplets que je possédais, ou suivant des renseignements 
manuscrits souvent restreints, quelquefois même inexacts. 

Dans la lettre précédente, page 21, j'ai dit que dans le groupe 
des Apotomopterus , j'avais eu tort de placer le C. Procerulus, 
Chaudoir ; on m'a fait observer, et avec raison, qu'il fallait éga- 
lement exclure de ce groupe, le C. Hienfungi de J. Thomson. 
Des réserves analogues doivent être faîtes pour quelques espè- 
ces mal placées dans les PACHYSTUS, LIMNOCARABUS, PACHYCA- 
RABUS, TRACHYCARABUS, CEROGLOSSUS, ete., etc., mais le temps 
approche où je serai, je pense , en mesure de relever toutes 
ces erreurs et de donner, pour chaque groupe, un tableau 
analytique des espèces qui les composent; je ne reviendrai donc 
plus, d’iei là, sur ces rectifiçations partielles. 


Recevez, mon cher Président, l’assurance etc. 


J.-B. GÉHIN. 


a 


NOTE 


Genres EUPA CHYS, Chaudoir, & CATHAICUS, Baies 


Par J.-B. GÉHIN. 


En 1825, Fischer (1) a décrit, sous le nom de Carabus glyptop- 
lerus, un insecte dont la diagnose latine à été reproduite en 
1832, par Gébler (2). 

En 1857, M. le baron de Chaudoir (2) a pris cet insecte pour le 
type d’un genre nouveau auquel il a donné le nom de Eupacuys. 

En 1875, lors de la publication de mon catalogue j'ai, sur de 
fausses indications, placé dans ce genre Eupacuys le Carabus 

 Brandli décrit, en 1835, par Faldermann ; mais, l’an dernier, 
ayant recu cet insecte de M. Henri Deyrolle, je me suis de 
suite aperçu qu'il n’appartenait pas au genre Eupacays, car il 
n’a pas les premiers articles des antennes comprimés de la 
même facon, ni le corselet élargi en arrière; les tarses an- 
térieurs des mâles ont irois articles dilatés et spongieux en 
dessous, etc., etc. Les seules analogies qui existent entre ces 
deux insectes consistent dans le renflement postérieur de la 
tête (dans les femelles surtout), la sculpture des élytres et leur 
patrie presque commune. La description de Faldermann s’y 
applique du reste assez bien, sauf quelques différences dont il 
sera question plus loin ; j’ai donc dû replacer ce curieux in- 
secte dans le genre Carabus, en créant toutefois pour lui une 


(4) Fischer, Entomographie, Russie, tome III, page 193. ; 
(2) Gébler, Note sur les Carabes du district de Nertschinsk, dans la 
Sibérie orientale. 


(3) Chaudoir, Slettin, Entomol. Zeit., page 80. 
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section particulière à intercaller momentanément entre les 
nos 7 et 8 de mon catalogue. 

Il y a quelque temps, j'ai reçu, sous le nom de Cathaïîcus 
Swinhoei, Bates, avec la synonymie Carabus: Brandli, Falder- 
mann, un insecte qui, au premier aspect, a-en effet la plus 
grande ressemblance avec le C. Brandti, et sur lequel j'ai 
pu constater la présence des caractères indiqués par M. Bates, 
pour son genre CATHAICUS. Cependant, les deux insectes dont 
il est question, présentent à la fois des caractères communs et 
d’autres qui leur sont propres. Les parties semblables sont : 
la couleur, l’absence presque complète de dents au menton, la 
forme plus ou moins déprimés du front, la ponetuation du dessus 
et du dessous du corps et, jusqu'à un certain point cependant, 
le nombre des lignes de tubercules aplatis placés sur chaque 
élytre. Les principales différences se rapportent à la forme et 
à la profondeur du sillon externe des mandibules, à l’élargis- 
sement de la partie antérieure du prothorax, à la forme 
du sillon interne des tibias antérieurs et celle du troisième 
article des antennes. Mais ces caractères peuvent, comme cela 
a lieu pour les tarses antérieurs , n’être que des caractères 
sexuels, et dans ce cas, on est amené à conclure : ou que 
l’insecte qui, dans beaucoup de collections porte le nom de 
Carabus Brandii, n’est pas celui qui a été décrit par Faldermann, 
ou que M. Bates a nommé Swinhoei un insecte déjà connu en 
1835. Ici, le doute est d'autant plus permis, que dans sa des- 
cription, ce savant compare son insecte aux espèces des genres 
COPTOLABRUS et DAMASTER, avec lesquelles il a bien moins de 
ressemblance qu'avec le Carabus glyptopterus qui se trouve dans 
bon nombre de collections. 

D'un autre côté, Faldermann, toujours d’une exactitude si 
serupuleuse dans ses descriptions, a oublié, cette fois, d'indiquer 
le sexe de l'individu qui lui servait de type. (Je crois cependant 
que c’était un mâle.) Quant à la sculpture si remarquable des 
élytres , il est bon de faire observer que, suivant l’honorable 
entomologiste anglais, les élytres du C. Swinhoei ont environ 
quinze rangées distinctes de petites élévations, subquadrangu- 
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laires, brillantes, etc., tandis que dans la description de 
Faldermann il y a: seriebus tredecim tuberculis distinctis inæ- 
qualibus etc., mais celte variante n’a pas grande importance, car 
dans les individus que j'ai sous les yeux, il y a bien 15 séries 
de tubercules distincts dans l’un comme dans l’autre sexe; mais 
pour trouver ce nombre 15 il faut compter les séries vers le 
milieu de la longueur des élytres, car les rangées exlé- 


. rieares sont plus ou moins oblitérées et confuses vers l'épaule, 


tout le long du bord latéral et vers l'extrémité; quelque chose 
de semblable s’observe plus visiblement encore sur les élytres 
de l’Eupachys glypiopterus. 

En présence de ces différences et d'autant d’analogies, il fal- 
lait, pour admettre ou pour rejeter la synonymie qui m'élait 
indiquée, chercher à me procurer, ou tout au moins à me ren- 
seigner sur la femelle du C. Brandii, dont je n’ai que le mâle, 
et sur l’autre sexe du C. Swinhoei, dont je n’ai que la femelle. 

Malheureusement ces insectes, le second surlout, entiers et 
non restaurés par des pièces étrangères, sont extrêmement rares 
dans les collections, de sorte qu'il m'a fallu du temps pour 
complêler cette étude commencée depuis six mois et, cette fois, 
le retard mis à l'impression de la quatrième lettre m’aura été 
très-utile. 

Grâce aux obligeantes communications de plusieurs collègues, 
j'ai pu constater une assez grande variabilité dans la plupart des 
caractères différentiels signalés plus haut. Ainsi: le sillon ex- 
terne des mandibules n’est pas toujours complétement rejeté 
sur la face supérieure , et j'ai vu une femelle où il était encore 
plus latéralement placé ; le troisième article des antennes est 
peu comprimé dans plusieurs femelles , et il ne l’est même pas 
du tout dans une autre ; enfin, le sillon interne des tibias anté- 
rieurs n'existe pas constamment , ni dans le mâle ni dans la 
femelle , dans l’un comme dans l’autre sexe de ces insectes, il 
est souvent réduit à la ligne des cinq ou six gros points enfoncés 
qui existent toujours à cette place. Quant à l'amplitude anté- 
rieure du corselet, c'est là évidemment un caractère sexuel 
corrélatif de la grandeur de la tête, souvent plus développée 


+ 
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dans les femelles de carabes que dans les mäles. 1 ne reste 
donc plus , comme constant, que la différence signalée dans le 
nombre des lignes de tubercules par Faldermann et M. Bates. 
Ceite particularité peut provenir de l’habitat, et en supposant 
même la description du Brandli rigoureusement exacte, on peut 
vu l’inconstance d’autres caractères moins variables que ne l’est 
Ja sculpture des élytres dans les carabes , el aussi d’après ce 
qui a été dit plus haut sur la disposition des lignes externes 
de tubercules, on peut, dis-je, conclure à l'identité des deux 
espèces, la seconde constituant tout au plus une variété de la 
première. 

Quant au genre CATHAICUS, on peut considérer sa création 
comme étant suffisamment légitimée par l’ensemble des carac- 
ières indiqués dans le Monthly-Magazine; ceci dit toute fois sous 
la réserve des observations que je présenterai tout à l'heure à 
ce sujet. 

En résumé voici, je crois, comme il convient d'établir la syno- 
nymie des insectes dont il est question dans cette note; mais 
comme les descriptions qui en ont été données par Fischer, 
Gébler, Faldermann et par M. Bates, sont peu connues et que 
les caractères génériques exposés par MM. de Chaudoir et Bates 
ont besoin d'être complétés, j'en reproduis ici les parties es- 
sentielles ainsi que les diagnoses latines originales publiées sur 
ces insectes remarquables. 


Genre EHUPACOCMHYS, Chaudoir. 


Entom. Zeit. Stett., 1857, page 80. 
Géhin, Lettres sur les Carabides, 1875, page 17. 
Sarabus Fischer, Gébler, Motschoulsky. 


Tête large en arrière ; beaucoup plus fortement renflée dans 
les femelles que dans les mâles; labre court, profondément 
émarginé, bords latéraux relevés ; menton large, dent du milieu 
courte, aigue ; dernier article des palpes maxillaires peu sécuri- 
forme, l’'homologue des palpes labiaux pius grand, les autres 
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articles des preraiers- un peu arqués en dedans, le pénultième 
des labiaux avec deux soies raides vers le milieu. — Antennes 
avec les 2e, 3 et 4e articles fortement comprimés dans une 
parlie de leur longueur. — Mandibules robustes avee le sillon 
externe large, mais peu profona et une forie dent obtuse au 
delà du milieu au eôlé interne. — Yeux latéraux, grands, peu 
saillants. — Corselet à côtés presque droits, parallèles. —- 
Elytres entières à l’extrémité dans les deux sexes, mais plus 
élargies au milieu dans la femelle que dans le mâie. — Pattes 
courtes, robustes ; tarses antérieurs des mâles avec les 2 pre- 
miers articles dilaiés et spongieux en dessous. | 


EUPACHYS GLYPTOPTERUS. 


Carabus giyptopterus. Fischer, 1828. Entomograph. Russ. 
CONTOUR ET RM ANTENTE 
Gébler, Insectes de la Sibérie Orientale, 1832. Mémoires de la Suciété 
Imp. des Naturalistes de Moscou, tome II, p. 38. 


_ Curabus niger, capile maximo, thorace quadrato, margine lato 
reflexo ; elylris convexis, tuberculis deplanatis, subiriangularibus 
rugosis que transversis iniricatis 


Longueur 28 à 32 milim. Largeur 9 à 12, 


Noir, assez large, à côtés presque parallèles dans le mâle, 
élargi au milieu de la longueur des élyires dans la femelle, 
Dête grande, un peu rugueuse sur les côtés et en arrière; 
avec des petites stries longitudinales obliques entremêlées de 
petits points enfoncés en avant; sillons frontaux peu profonds, 


carène oculaire étroite mais assez saillante, surtout en avant , 


suture de l’épistôme très-visible, pores sétigères de celui-ci 
ainsi que ceux du labre bien marqués. Corselet plus large que 
long, fortement échancré en avant, coupé droit en arrière ; côtés 
droits, minces, fortement relevés, surtout en arrière el dans 
les femelles encore plus que dans les mâles ; finement ponctué 
sur toute la surface, presque rugueux dans certains individus, 
une petite ligne longitudinale, courte au milieu, un enfon- 
cement transversal en avant faisant reiever le bord antérieur 
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au-dessus du niveau de la têle, ce qui lui donne l’apparencé 
d’une sorte de capuchon ; bord postérieur mince et relevé entre 
les deux angles qui sont larges, creusés, et un peu infléchis; 
bordure soyeuse assez développée; une forte- impression pa- 
rallèle au bord postérieur en avant de celui-ci. 

Elytres guère plus larges que le corselet dans le mâle, beau- 
coup plus dans la femelle, présentant sur un fond finement 
granuleux des séries de tubereules peu élevés, lisses en dessus, 
de formes très-variables ; on compte suivant le sexe ou le dé- 
veloppement des individus, treize, quatorze, quinze ou même 
seize de ces séries vers le milieu de la longueur de l’élytre, mais 
eu avant, vers les épaules, les tubercules sont plus ou moins 
effacés et, en arrière, ils se convertissent en une granulation 


fine qui règne également tout le long du bord extérieur ; 


celui-ci, étroit dans une grande partie de sa longueur mais assez 
large aux épaules, peu dans les mâles, beaucoup plus dans les 
femelles; dans plusieurs individus on observe quelques lignes 
où les tubercules sont un peu plus saillants, ce sont ordinai- 
rement ceux des 4e, 8e et 12e rangées. 

Jambes courtes, assez fortes, tibias antérieurs élargis en 
avant, épines terminales droites ; tarses antérieurs des mâles 
avec les deux premiers articles diiatés et Spongieux en dessous, 
les deux suivants plus courts et plus étroits ; dans les femelles, 
les articles de ces tarses sont plus larges que ceux des autres 
pattes, dessous du corps fortement ponctué. 

Daourie, Mongolie, Sibérie méridionale. 

En 1842, Motschoulsky, dans son travail sur les insectes de 
Sibérie, dit en parlant de ce carabe: « Cette espèce se dis- 
tingue de tous les autres carabes, par sa forme épaisse, sa 
grosse tête, ses fortes mandibules et ses élytres chagrinées 
comme celles des Procrustes.» Je ne connais aucun Procrustes 
ayant sur les élytres une sculpture semblable à celle de notre 
insecte. : 

J'ai pu examiner dix individus de cette espèce (six mâles et 
quatre femelles), et je n’ai vu chez aucun exemplaire rien qui 
puisse faire supposer l’existence d'un aussi grand changement 
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de dessin sur les élytres, mais les Carabes de Sibérie sont quel- 
quefois, quoique appartenant à la même espèce, mais prove- 
nant de localités éloignées, si différents de forme et de sculpture 
que je n'ose repousser toul à fait l’observation de Motschoulski, 
M. G. Thomson (Opuse. Ent. no 7, page 642), dit que cet 
insecte est Æreus, c’est là encore une nouvelle anomalie à 
signaler, mais je crois qu'il faut ici faire sur la couleur la même 
réserve que celle qui précède relativement à la sculpture. 


Genre CA'FHAICUS Bates. 


Bates, The Entomologist’s Montly Magazine 1872, page 32. 
Carabus, Faldermann. Coléopt. Ill. Bung 1835, page 16. 
Eupachys, Géhin, Catalogue. Coléopt. Carab. 1876, p.9. 


Tête forte, renflée mais peu élargie en arrière dans le mâle, 
beaucoup plus dans la femelle ; labre extrêmement court, pro- 
fondément émarginé, bords latéraux fortement relevés ; menton 
large, court, dent médiane presque nulle ; derniers articles des 
palpes peu sécuriformes, le premier des maxillaires légèrement 
courbé au-dessus, aplati, le pénultième des palpes labiaux avec 
deux soies raides vers la base. — Premier article dés antennes 
gros, obconique , le deuxième plus court, fortement comprimé 
à la base, le troisième plus ou moins aplati en dessus dans le 
quart, le tiers, ou la moitié de sa longueur suivant le sexe, et 
souvent aussi suivant les individus , le quatrième article est de 
la longueur du second, de forme normale. — Mandibules ro- 
bustes , courtes , avec le sillon externe court, large, profond, 
plus ou moins rejeté sur la face supérieure ; le fond de ce sillon 
est fortement strié transversalement dans les femelles, bien 
moins dans les mâles (1); une forte dent obtuse, dirigée en 
arrière, au delà du milieu interne. — Yeux peu saillants. — 


(1) J'ai même un mâle chez lequel le sillon de la mandibule gauche 
est tout à fait lisse dans le fond. 
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Corselet cordiforme , sa plus srande largeur en avant dans le 
mâle , presque au milieu dans la femelle. — Elytres entières, 
‘ovalaires, plus larges dans les femelles. — Pattes courtes, 
pas aussi robustes que dans le genre précédent; tarses anté- 
rieurs des mâles avec les 3 premiers articles assez fortement 
dilatés et spongieux en dessous, le 4° étroit; dans les femelles 
les 4 premiers artieles ne sont pas élargis. 


CATHAICUS BRANDTI. 


€arabus Brandti, Faldermann, Col. Illustr. Bung. 1835, 
p.16: pl.3, fig: 


Elongato-ovaius, nigro-Violaceus,opacus,thoraceparvo, cordato, 
confertim punclalo; elytris nodosis, nodorum seriebus tredecim. 


Cathaicus Swinhoei, Bates. Entom. Monthly Magaz. 1872, p. 32. 


Niger, sub opacus, capite thoraceque subtiliter dense punclalis ; 
elytris utrinque tuberculis minutis subæqualibus circa quindecim 
ordinalis, interstitiis minulissime-subrugosis, opacis. 


Long. 28 à 30 mill., larg. 9 à 11. 


Noir avec uue légère teinte bleuâtre, assez allongé, dans les 
mâles surtout. Tête forte, pointillée , large, renflée en arrière 
dans la femelle; carènes oculaires, minces, courtes, arquées, 
plus saiilantes en avant; front avec une dépression large, assez 
profonde antérieurement, ridée et ponctuée, sommet fisement 
pointillé ; transversalement rugueuse sur les côtés derrière les 
yeux. Corselet échaneré en avant, angles antérieurs fortement 
baissés ; large en avant dans la femelle beaucoup plus que dans le 
mâle, non sinué ; bord postérieur presque droit, angles peu sail- 
lants, plus déclives dans le mâle ; fossettes basales larges, bien 
marquées, impressions transversales peu profondes en avant et 
en arrière, ligne médiane très-faible ; la surface est entièrement 
couverte de petits points enfoncés , plus serrés sur les côtés ; 
bord extérieur finement rehordé, relevé vers les angles posté- 
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rieurs, un peu plus dans la femelle, mais moins que dans l’Eu- 
pachys glyptopterus. Elytres plus larges que le corselet, élargies 
vers.le milieu, rétrécies en arrière, non sinuées, un peu dépri- 
mées sur le dos dans le mâle, plus convexes chez la femelle ; 
ornées chacune de 15 rangées (en comptant au milieu) de tuber- 
cules lisses, brillants, aplatis , plus arrondis et plus isolés que 
chez l'Eupachys glyptopterus, un pea moins effacés et moins 
confus aux épaules et à l'extrémité que dans cette même espèce, 
mais plus embrouillés vers le bord externe, ce qui fait que l’on 
peut en compter quatorze, quinze ou seize suivant les individus ; 
dans les femelles il ÿ a aussi trois lignes qui semblent un peu 
plus saillantes que lesautres. Jambes courtes, mais plus grêles 
que dans l'espèce précédente ; tarses antérieurs des mâles avec 
a articles dilatés et spongieux en dessous , ceux de la femelle 
ne sont pas plus dilatés que ceux des autres pattes; dessous 
du corps fortement ponctué, 

Chine boréale, environs de Pékin. 

D’après ce qui précède, je ne erois pas qu'il soit possible de 
conserver des doutes sur l'identité spécifique des deux insectes 
déerits séparément par Faldermann et M. Bates. Cependant, je 
suis étonné de voir le savant entomologiste anglais comparer 
son insecte à certaines espêces des genros CoPTOLABRUS et 
DAMASTER, avec lesquelles il n’a que des rapports assez éloignés, 
tandis qu'il en a certainement de très-étroits avec l'Eupachys 
glyptopterus de Fischer ; espèce bien connue et répandue dans 
toutes les collections de quelque importance. Maintenant 
convient-il de créer une coupe générique spéciale pour cet 
insecte qni, en résumé, ne diffère essentiellement des EuPAcHYs 
que par l'absence (ou plutôt le peu de développement) de la 
dent du menton, les 2e, 3 et 4e articles de la base des antennes 
plus ou moins comprimées et, enfin, par le nombre des articles 
dilatés aux tarses antérieurs des mâles. Tous les autres carac- 
tères différentiels ne sont que des caractères spécifiques. Les ento- 
mologistes qui ne veulent pas entendre parler du démembrement 
du genré Carabus trouveront iei un argument de plus en faveur 
de leur opinion ; je leur en fournirai de nouveaux dans une pro- 
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chaine lettre à propos des genres CoPTOLABRUS et DAMASTER que 
je viens de citer et dont j examinerai la singulière composition. 

Malgré cette réserve je persiste dans ma manière de voir au 
sujet des nouvelles coupes génériques à établir aux dépends 
du genre Carabus ; n’est-on pas d’ailleurs d'accord pour y établir 
des coupures ? Que l’on donne à celles-ci le nom de pivision, de 
GROUPE Où de SOUS-GENRES, n’est Ce pas se tromper volontaire- 


ment avec des mots ? Qu'on examine ce qu’il advient avec toutes - 


ces divisions, quand toutefois elles sont fondées sur une plus par- 
faile connaissance de l’organisation des insectes ou par l'acerois- 
sement dans lenombre des formes nouvelles; toutes acquièrent 
peu à peu le droit de cité et prennent successivement le nom 
de GENRE. Celui-ci n’est-il pas d’ailleurs une création tout à 
fait artificielle? Destinée seulement à réunir les espèces qui ont 
le plus d’analogie dans l’organisation, le facies , l'habitat même 
et dont la composition est, par conséquent, sujette à varier plus 
ou moins avec les progrès de la scienre ? On commence déjà à 


se familiariser avec les noms de MEGODONTUS, LAMPROSTUS, : 


HADROCARABUS, CECHENES, PLECTES, etc. , etc., et si les PRo- 
CRUSTES , DAMASTER, CEROGLOSSUS, NOMARATUS, elc., etc., sont 
toujours contestés par quelques-uns, il ne faut pas trop s’en 
émouvoir; n’y a-t-il pas encore des entomologistes qui repous- 
sent la légitimité générique des ProcERuS, des CALosoMa! 
Pourquoi ne pas proposer de suite le retour pur et simple 
à Linné, avec les genres Cicindella et Carabus, pour toutes 
les espèces de la famille ? 
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MoN CHER PRÉSIDENT, 


Dans la précédente lettre, j'ai montré, dans les Carabides, 
les organes du vol comme étant souvent insuffisants pour 
la caractéristique des espèces ; les ailes membraneuses, 
en raison de l'impossibilité matérielle de les observer; les 
élytres, en raison de la trop grande variabilité de leur couleur 
et de leur sculpture dans beaucoup d'individus. Aujourd’hui 
je vais examiner au même point de vue, les ressources que 
peuvent nous fournir les organes de la locomotion terrestre. 

Les pattes, au nombre de six et semblables deux à deux, 
sont, quoique composées chacune d’un même nombre de 
parties, construites sur des plans particuliers ; la Hanche, 
le Trochanter, la Cuisse, le Tibia et le Tarse, formé lui-même 

& 
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de cinq articles, sont différents selon qu'on les examine sur 
les pattes antérieures, ou sur les intermédiaires ou sur les pos- 
iérieures du même individu. Tous ces organes sont diver- 
sement articulés les uns aux autres dans l’ordre que je viens 
d'indiquer ; la différence est surtout caractéristique dans 
l'articulation de la hanche avec le thorax, c’est ce qui fait 
que chaque paire de pattes a un mouvement qui lui est 


propre. Les pattes antérieures sont les plus courtes et les. 


plus fortes, les pattes postérieures sont au contraire les plus 
longues et les plus grêles. Ceci dit d'une manière générale, 
nous allons, si vous le voulez bien, mon cher Président, 
examiner chacune de ces parties, soit sur la même espèce, 
soit sur des espèces différentes. 
Les hanches antérieures, assez rapprochées à leur base, 
sont fortement engagées dans la cavité cotyloïde du proster- 
num; elles ne peuvent se mouvoir que dans un sens assez 
limité, oblique à l’axe du corps. Ces hanches sont globuleuses 
et plus ou moins excavées à leur partie antéro-externe de 
manière à augmenter, de dedans au dehors, le mouvement 
de la cuisse qu’elles supportent; leur forme, en partie cachée, 
varie peu, mais leur surface externe ou concave, aussi bien 
que leur surface convexe ou interne, sont des plus diverses. 
Et d’abord, la partie convexe la plus cachée est toujours, sur 
une étendue variable et malgré le frottement qu’elie subit, 
garnie de gros points enfoncés, et de poils raides plus ou 
moins nombreux ; ie restant de cette portion convexe visible 
est transversalement striée : Carabus Besseri, Calosoma scruta- 
tor, Sycophanta, Gallisthenes Eversmanni, Damaster pandurus ; 
ou bien tout à la fois lisse et en partie striée ou ponctuée : Ca- 
rabus auratus, prodigus, splendens, Pamborus morbillosus. Quant 
à la partie concave, sa surface est rarement lisse ou à peu près 
lisse : Carabus auronitens, glabratus ; le plus ordinairement elle 
est visiblement et transversalement striée (Carabus Calleyi, 
intricatus, melancholicus, Procerus scabrosus, Procrustes rugo- 
sus); quelquefois, enfin, elle est à la fois ponctuée et striée 
(C. purpurascens). Proportionnellement aux autres dimensions 


PAP ER Pere 


CINQUIÈME LETTRE. 59 


du corps, les hanches antérieures paraissent un peu plus fortes 
dans le Carabus nitens, et plus faibles au contraire dans le 
Scaphinotus elevatus. 

Les hanches intermédiaires semblent en général un peu plus 
longues , mais elles sont tout aussi enfoncées dans la cavité 
cotyloïide du mésosternum, excepté cependant dans les 
PamBorus, où elles paraissent déjà un peu rejetées au dehors; 
en général aussi elles sont assez fortement excavées au bord 
externe. Il résulte de ces dispositions que les mouvements 
d'avant en arrière de la hanche, ainsi que ceux du dedans au 
dehors de la cuisse, sont plus étendus que les mouvements 
correspondants des pattes antérieures. | 

Comme leurs homologues, leur surface convexe ou concave 
est lisse, ou ponctuée ou plus ou moins profondément striée. 
Mais ce qui souvent les caractérise d’une manière remarquable 
dans certaines espèces, ce sont les pores sétigères qu’on y 
observe toujours et dont le nombre ainsi que la position sont 
des plus intéressants à comparer. Ainsi: dans le Procerus sca- 
brosus, Coptolabrus Lafossei, Carabus purpurascens, Ulrichü, il 
y à un point pilifère sur le bord interne convexe, dans le Ca- 
rabus prodigus et le Damaster pandurus il n’y a de point pilifère 
qu’au côté interne de la hanche, tandis qu'il y en a un de 
chaque côté dans les Scaphinotus elevaius et Calosoma dolens, 
un en haut et un en bas dans le Cychrus ilalicus, et un SE en 
bas dans le Irichroa vidua. 

Je dois faire observer ici que ces caractères ne sont pas tou- 
jours constants, ni marqués avec une intensité suffisante pour 
servir de criterium dans la séparation des espèces ; souvent le 
poil a disparu en ne laissant de sa présence que la trace plus 
ou moins marquée d'un point enfoncé, quelquefois même ces 
deux éléments manquent d’un côté seulement ou font tout à fait 
défaut. Mais dans les CEROGLOSSUS, les CALLISTHENES, et presque 
tous les CALOSoMA, il y a toujours, en outre du pore placé sur 
le bord externe de la hanche et qui fait bien rarement défaut, 
une agglomération notable de gros points dont les soies sont di- 
rigées en avant: Calosoma angulatum, angulicolle, armalum, 
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frigidum , peregrinator, scrutator, sycophanta, tepidum, triste, 
Wilcoxi, Callisthenes Panderi, discors, moniliatus, Ceroglossus 
Buqueli, chilensis, gloriosus, suluralis, candens, Darwini, ignitus, 
valdiviæ , etc. ; dans ce dernier genre les points pilifères sont 
moins nombreux et placés plus près du bord supérieur de l’é- 
chancrure. En général, on peut dire que dans les CarABuS etles 
CYcarus les points sétigères sont très-peu nombreux sur les 
hanches intermédiaires, tandis qu'ils sont abondants dans les 
CALosoMA, les CALLISTHENES et les CEROGLOSSUS qui, sous ce 
rapport, semblent relier les deux groupes. 


Dans les pattes postérieures la hanche n’est plus globuleuse; . 


elle prend la forme d’une plaque fortement élargie en avant et 
soudée au bord postérieur de la losange dont j’ai parlé en décri- 
vant le métasternum, elle se prolonge alors latéralemant en une 
sorte de triangle dont le sommet atteint l’extrémité inférieure 
de l’épisterne métathoracique. Par suite de cette disposition, les 
paties correspondantes ne peuvent plus se mouvoir que dans 
une direction unique dont je parlerai plus loin à propos des 
trochanters. Ces hanches, faiblement rebordées sur les bords 
latéraux, sont plus ou moins prolongées en arrière au-dessus 
de la base de la cuisse; leur surface en général assez dévelop- 
pée, est ordinairement lisse et brillante dans leur partie moyen- 
ne; elles sont plus ou moinslarges, arrondies, tronquées, sinuées 


même quelquefois au bord postérieur. Dans la plupart des 


espèces elles sont légèrement ponctuées ou striées posté- 
rieurement et sur le bord externe; celles du remarquable 


Cychrus tuberculatus sont grossièrement ponctuées, presque . 


rugueuses, 

Comme leurs homologues des paltes intermédiaires, elles ont 
aussi des pores sétigères dont le nombre et la position est éga- 
lement variable. I} n’y en a qu’un dans : Carabus Ehrenbergi, 
finitimus, melancholicus, morbillosus, purpurascens, vinclus, vio- 
laceus , Calosoma peregrinator, Procerus scabrosus, Scaphinotus 
elevatus, elc.; en général il y en a deux, un à la base et l’autre 
plus gros au delà du milieu dans les Calosomes : Calosoma ar- 
matum de Reiche, scrulalor, sericeum, sycophanta, Wilcoxi, eic., 
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mais plusieurs vrais Carabes sont aussi dans le même cas: 
Carabus auratus, auroniîtens, monilis, nitens, splendens. 

Suivant M. Thomson « les hanches des pattes postérieures 
n'ont pas de points pilifères à leur base, quand le pénultième 
article des palpes est muni de plusieurs soies, » je ne sais 
quelle raison a pu amener le savant entomologiste de Lund à 
faire ce singulier rapprochement, et j’aperçois encore moins 
pourquoi il en a fait une règle presque générale ; toujours esl- 
il que dans les Carabus Creutizeri, depressus, intricatus, Lefebvrei, 
il y a un point pilifère à la base des hanches postérieures et 
pourtant ces espèces portent plusieurs soies au deuxième article 
des palpes labiaux ; j’ai même un mâle de C. Adonis qui a trois 
de ces points pilifères d’un côté et un de l’autre seulement. 

Les trochanters sont dans toutes les pattes plus ou moins 
unis à la base de la cuisse qui est réellement portée par ces 
organes; dans la première paire ceux-ci sont courts, peu renflés 
et sont généralement munis d’un point pilifère à leur face infé- 
rieure : Carabus auratus, Gallisihenes Panderi, Calosoma inqui- 
süor, Cathoplius asperatus, Haplothorax Burchelli, Ceroglossus 
Buquetir, Cychrus angustatus , etc., mais je n’en vois pas trace 
dans : Procerus caucasicus , Duponchelli, gigas, laticollis, scabro- 
sus et syriacus ; seulement dans quelques espèces ou variétés 
de ce genre, notamment dans le gigas, 1l y a sur le bord externe 
du trochanter plusieurs stries transversales plus ou moins 
marquées. wi 

Aux paltes intermédiaires les trochanters sont souvent moin 
globuleux, plus ovoides et paraissent déjà plus reportés en 
dedans ; à part ces légères différences, ces organes sont sembla- 
bles aux précédents, et comme eux ils ont une surface unie, 
siriée ou ponctuée, et comme eux aussi, ils portent dans beau- 
coup de cas un point sétigère à leur face dorsaie: Carabus 
nemoralis, purpurascens, Calosoma armalum, peregrinatlor, syco- 
phanta, Pamborus elongatus, Cychrus ventricosus. 

Dans les pattes postérieures , enfin, les trochanters prennent 
un développement relativement considérable , ils sont ovoides 
et tout à fait rejetés sur le bord inférieur de la base de la cuisse 
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à laquelle ils sont-si bien unis qu’on croirait qu'ils ne servent 
plus d’intermédiaires entre celle-ci et la hanche ; nous savons 
bien qu'il n’en est pourtant rien en réalité, et que ces deux 
parties de la patte ne sont pas pour cela articulées directement 
l’une à l’autre; mais de cette disposition, et aussi de ce que la 
hanche est immobile, il résulte que le trochanter ne peut plus 
se mouvoir à sa base que dans l’espace resté libre entre le pro- 
longement de la hanche et le troisième arceau ventral sous- 
jacent, en entraînant la cuisse avec lui, c’est-à-dire dans un 
plan horizontal et d’arrière en avant ; et, comme les cuisses des 
pattes postérieures sont toujours plus ou moins arquées en 
dedans, il s'ensuit que dans leurs mouvemenis, ces cuisses 
rasent toujours plus ou moins complétement la face inférieure 
des anneaux de l’abdomen. 

Ces trochanters ont une forme ovoide, aplatie en dessus, 
convexe en dessous, plus ou mois allongée ; leur face inférieure 
est plus ou moins lisse et brillante avec quelques rides trans- 
versales peu marquées; enfin, quand ils portent un point 
pilifère, ce qui.est d’ailleurs fort rare, celui-ei se trouve placé 
tout à fait à leur base (Procerus scabrosus). Quand on compare 
les trochanters dans des espèces différentes on n’y trouve 
généralement que des variations peu appréciables, ou tout au 
moins difficiles à exprimer, or remarque cependant qu'ils pa- 
raissent plus orbiculaires dans les PAMBoRus et plus allongés 
dans les CALOSOMA. 

Les cuisses antérieures ont en général la forme d’un ovoide 
allongé, souvent renflé vers l'extrémité (Carabus auratus, 
Besseri, monilis, purpurascens) ; le plus ordinairement elles 
sont en outre comprimées latéralement de façon qu’on peut 
y distinguer quatre faces : une dorsale, deux latérales, pa- 
rallèlles dans une partie au moins de leur longueur, et une 
inférieure plus ou moins droite. La face dorsale porte deux 
rangées longitudinales de gros points enfoncés d’où sortent des 
soies raides, courtes, presque épineuses ; le nombre de ces 
points est très-inconstant, même chez les individus spéci- 
fiquement semblables. 
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Les faces latérales sont marquées d’un grand nombre de 
stries transversales, presque parallèlles qui vont de l’une à 
l’autre en passant sur la face dorsale où elles laissent une 
empreinte plus ou moins forte ; sur chacune d'elles on trouve 
en outre toujours une ou deux lignes de points pilifères, 
plus serrés à la base, les poils qui en sortent sont également 
courts et spinuleux. 

La face inférieure des cuisses est étroite et convexe à la base, 
près du trochanter ; mais, dans le reste de sa longueur elle est 
plate ou creusée d’un sillon qui va en s’accentuant de plus en 
plus vers l'extrémité ; c’est dans ce sulcus femoralis que vient 
se loger, au repos, une plus ou moins grande longueur du tibia 
correspondant ; le fond en est lisse, ponctué ou le plus ordi- 
nairement strié transversalement, surtout dans sa partie la 
moins concave, suivant les espèces. Il est presque uni dans le 
C. nemoralis ; à peine marqué dans C. auratus, auronitens , 
Calleyi, cribratus, melancholicus ; peu profond dans C. granula- 
lus et nüens ; très-marqué au contraire dans C. intricalus, 
purpurascens , Calosoma sericeum ; il est long dans le C. græcus 
et très-court dans GC. prodigus, etc. 

Les cuisses intermédiaires ont une structure analogue ; 
ordinairement elles sont plus longues, rarement renflées, plus 
souvent elles sont plus comprimées latéralement et un peu 
courbées intérieurement dans une plus:ou moins grande 
partie de leur longueur. La face inférieure est moins creusée 
en forme de sillon, les stries transversales sont généralement 
moins profondes, surtout en dessus et au côté interne (1), les 
lignes de points spinuleux sur cette même face sont souvent 
nulles ou réduites à quelques points placés à la base ou à 
l'extrémité, mais en revanche les lignes extérieures sont géné- 


(1) Les pattes intermédiaires sont ici supposées être dirigées en arrière ; 
le côté interne de la cuisse est alors celui qui est appliqué le long de 
l'abdomen. Quand plus loin il sera question des pattes postérieures, celles- 
ci seront placées dans une position semblable. 
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ralement mieux marquées, les points plus gros, plus serrés, etc. 
Enfin, dans les pattes postérieures, les cuisses sont quelque- 
fois fort allongées: MEGoDponTus, DAMASTER; leur courbure 
plus accentuée, la ligne externe de points moins serrée, l’interne 
presque toujours nulle, le sillon inférieur moins accentué; 
mais tout ceci est sujet à bien des exceptions, ainsi : dans les 
Calosoma scrutator, sycophanta le sillon est très-profond, il est 
platet fortement strié dans C. peregrinator, lisse dans Carabus 
finitimus,etc. 
Les tibias, que souvent on désigne aussi sous le nom de jambe, 
méritent, les antérieurs surtout, de fixer plus particulièrement 
notre attention en raison des caractères systématiques que l’on 
en a déjà tirés et aussi de ceux qu'ils peuvent encore fournir. 
Le tibia antérieur a la forme d’une pyramide triangulaire très- 
allongée dont le sommet est articulé à la base inférieure du 


fémur ; sa face postérieure (1), celle qui au repos est repliée sur 


la cuisse , est étroite , plate ou très-peu convexe transversale- 
ment à la base seulement, là se trouvent alors quelques points 
enfoncés spinuleux disposés en lignes, à la suite desquels com- 
mence un sillon dont la largeur et surtout la profondeur vont en 
augmentant jusqu’à l’extrémité de la jambe. Ce sillon se termine 
par une ouverture dans laquelle peut'se loger la base du tarse 
et dont le bord antérieur est garni de poils raides dirigés en 
avant. Les deux oreillettes qui forment l'extrémité du sillon sont 
en outre garnies intérieurement de quelques poils, en général 
peu nombreux dans les CARABUS (Carabus Hispanus, purpuras- 
cens), plus abondanis dans Cychrus angustatus, Italicus, Irichroa 
vidua, Scaphinolus elevatus, et un grand nombre de CALOSOMA ; 
enfin, dans les CEROGLOSSUS, ces poils garnissent entièrement 
toute la partie antérieure de cette espèce de canal dont l’arête 
interne est armée tout du long d’une ligne de points spinu- 
lifères, series spinulosa, plus ou moins serrés, plus ou moins 
irrégulièrement répartis. 


(1) Les pattes antérieures étant normalement dirigées en avant. 
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Enfin, de chaque côté de cette face inférieure se trouvent 
implantés; à une hauteur différente, deux éperons peu mobiles, 
sillonnés en dessous, et dont la longueur absolue ou relative, 
la direction, la courbure, l’acuité, sont très-utiles à considérer. 
Ainsi, ils sont presque égaux en longueur dans le Carabus 
prodigus; l'intéricur est sensiblement plus long que l’externe 
dans le melancholicus, tandis que c’est le contraire qui a lieu 
dans le nemoralis ; dans le Calosoma peregrinator l'un des 
éperons est fort, presque mousse, à peu près droit, l’autre est 
mince, aigu, un peu arqué ; enfin, dans les Carabus purpuras- 
cens et violaceus, on trouve des individus de l’une et de l’autre 
espèce , où ces éperons semblent confirmer et infirmer tour à 
tour, la réunion spécifique de ces deux formes. 

Le bord antérieur du tibia est plus ou moins convexe, tou- 
jours il va en s’élargissant plus ou moins vers le bas; son bord 
terminal, garni de soies raides plus ou moins serrées, est rare- 
ment régulier. Légèrement échancré au milieu dans l’Haplotho- 
raz Burchelli, ou sur le côté dans le Carabus purpurasrcens, il est 
le plus ordinairement prolongé en avant en une sorte de man- 
chette arrondie et rejetée en dehors; c’est le cas du très-grand 
nombre des espèces, pour ne pas dire de presque toutes celles 
qui appartiennent aux genres CARABUS, PROCRUSTES, CEROGLOS- 
SUS, COPTOELABRUS et DAMASTER; ailleurs il se prolonge plus ou 
moins en une sorte de tuhercule ou d’épine, non mobile cette 
fois, dirigée extérieurement: PROGRRUS, CATHOPLIUS, CALLIS- 
THENES, et dans presque tous les CALOSOMA; cependant dans ce 
dernier genre je citerailes C. angulicolle, chevrolati et obsoletum, 
où ce prolongement est peu accentué, et les C. externum et 
dolens, où il manque tout à fait, et, sous ce rapport, ces insectes 
forment, aussi bien que par leur facties, le passage des Calosomes 
aux Carabes. Enfin dans les Carabus nilens et tuberculosus ce 
prolongement prend une forme dactyle très-prononcée ; carac- 
tère qui permet de distinguer facilement le C. Mæœander des C. 
granosus et {uberculosus. 

Si maintenant nous passons à l'examen de la facc elle-même 
de la jambe dans les pattes antérieures, nous trouvons, en allant 
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de l’intérieur à l'extérieur, un sillon longitudinal, sulcus tibialis 
de M. Thomson, qui se dirige de la base à l’extrémité, presque 
parallèlement à l’arête qui de ce côté limite le sillon sous-tibial ; 
ce sillon interne est rarement entier ; quelquefois, quoiqu'il 
soit entier, il est plus ou moins ponctué dans toute sa longueur 
(Calosoma tepidum et triste), dans les individus typiques du 
Carabus sylvestris ces points sont même visiblement spinuleux ; 
le plus ordinairement ce sillon s'arrête au milieu de la lon- 
gueur de la jambe, mais alors il se continue jusqu’en bas 
sous la forme @e gros points enfoncés Procerus gigas, Carabus 
Brandli, monilis, etc.). Dans beaucoup de cas le sillon lui-même 
disparaît, mais il est toujours remplacé par une ligne de points 
dont les plus gros sont en bas, et qui règne dans toute la lon- 
gueur de la jambe (Calosoma armatum , inquisitor, peregrinator, 
Carabus hungaricus, etc.) ou seulement dans sa moitié infé- 
rieure (Carabus auronitens, carinthiacus, croaticus, hispanus, 
nemoralis, purpurascens, Splendens, vinclus , etc.) ; quelquefois, 
enfin, cette ligne de points tend elle-même à disparaître, car 
elle est réduite à deux ou trois dans les Procrustes assimilis, 
Banoni, coriaceus, rugosus, Carabus nothus ; j’ajouterai encore 
que dans Procerus gigas, scabrosus, Procrustes rugosus, Carabus 
croaticus, Calosoma peregrinator, etc., il Se trouve, à la base de 
la ligne de points et plus à l’intérieur du tibia, plusieurs 
gros points agglomérés qui, par leur disposition, semblent former 
le commencement d'une deuxième et d’une troisième ligne 
longitudinale. Pour en finir avec ce Sulcus libialis, je dois dire 
qu'il est quelquefois différent dans les deux sexes de la même 
espèce, et que sa longueur, aussi bien que son intensité, varient 
souvent sur des individus spécifiquement semblables. 

De l’autre côté de la partie antérieure de la jambe, sur son 
bord externe par conséquent, on trouve, mais cette fois seule- 
ment dans les espèces qui portent le prolongement spiniforme 
ou dactyliforme dont j'ai parlé plus haut, on trouve, dis-je, un 
sillon qui commence souvent sur le prolongement lui-même 
(carabus nitens) où non loin de là, mais-dans sa direction (Pro- 
cerus gigas, scabrosus) et quis’étend sur presque toute la longueur 
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dt tibia. La coexistence de ce caractère avec celui du prolon- 
sement du bas de la jambe dans les PROCERUS, les CALLISTHE- 
NES , les CATHOPLIUS et les CALOSOMA est surtout remarquable 
par le petit nombre d’exceptions qu’elle présente. Dans les 
Calosoma macrum , exlernum , dolens, où ce prolongement 
n’existe pas, on trouve néanmoins la trace du sillon correspon- 
dant marquée par un ou deux points enfoncés placés à l'endroit 
où il prend ordinairement naissance. Quant à sa forme, ce sillon 
est assez long dans Cathoplius stenocephalus, mince el étroit dans 
le Calosoma inquisitor, etc. 

Enfin, la dernière portion de la face dorsale extérieure de 
la jambe, celle qui lorge la face inférieure, est séparée de celle- 
ci par une partie longue, ordinairement plus étroite en haut 
qu'en bas, et qui est aplatie ou légèrement creusée ; souvent 
méme elle est ponctuée ou faiblement ridée. C’est sur la ligne 
de séparation de ces deux dernières portions que se trouve là 
seconde ligne spinuleuse des tibias antérieurs. Je ne veux pas 
m'étendre davantage sur les nouvelles modifications que l’on 
peut observer ici, afin de ne pas compliquer outre mesure celte 
déjà bien longue description des premiers tibias dans les 
CARABITES el les CYCHRITES. 

Dans les PamBorus le sillon sous-tibial est court, presque 
nul ; la face dorsale, peu élargie vers le bas, se prolonge en 
une longue épine et les deux éperons sont fortement rejetés 
au côté interne de la jambe. Dans les TEFLUS, au contraire, 
le sillon sous-tibial est extrêmement profond, entier, un peu 
dévié par le bas ; les deux éperons sont de chaque côté à leur 
place normale et la face dorsale est encore prolongée en une 
épine de longueur variable suivant les espèces. Mais ce quil 
y à de remarquable dans les deux genres que je viens de 
ciler , c’est que malgré le prolongement caractéristique de 
la face antérieure du tibia, celui-ci. ne porte plus le sillon 
‘tongitudinal correspondant, signalé dans les PRoCcErUSs, Ca- 
LOSOMA, ele. 

Les jambes intermédiaires sont, comme les cuisses corres- 
pondantes , plus longues que les précédentes ; leur section 
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‘ transversale est plus mince, plutôt arrondie que triangulaire. 
Elles sont en général moins élargies vers le bas, il y a cepen- 
dant des exceptions, par exemple dans l’Haplothorax Burcheili à. 
La face inférieure , plus ou moins aplatie n’est plus creusée en 
un sillon plus ou moins évidé par le bout, ce qui fait que le 
tarse, me peut plus se replier contre la jambe; la face 
antérieure convexe n’est pas élargie par le bas, elle n’est que 
très--faiblement avancée dans les PAmBoRus et les PROCERUS, 
mais non digitée ni prolongée en pointe; son bord inférieur est 
garni de cils raides ou spinuleux, courts ou longs , serrés ou 
rares suivant les espèces. Les éperons terminaux sont très- 
rapprochés à leur base, ordinairemeut ils sont longs et aigus, 
mais on peut y constater des différences de forme et de longueur 
relative comme celles qui ont été indiquées pour les éperons 
antérieurs. Au milieu de la face externe enfin, il existe un sillon 
plus ou moins profond dont tout, ou le plus souvent une partie 
de la longueur, est occupée par une agglomération étroite de 
nombreuses soies fauves, rousses ou noirâtres ; c’est là ce qui 
constitue ce que Fischer a nommé le peigne tibial dont il a si 
souvent parlé dans ses descriptions. Mais, si d’une manière gé- 
nérale on peut à peu près dire que ce peigne est long dans les 
CEROGLOSSUS, court dans les PROCERUS, très-court dans les 
CYcarus, touffu dans les PROCRUSTES, etc, il y a de nombreuses 
exceptions ; d'autre part il est roux dans le Carabus auratus, 
noirâtre dans le purpurascens, court dans le croalicus, presque 
nul dans le fnitimus, très-touffu dans le Scaphinotus elevalus, etc. 
les différences qui, sous ces divers rapports, s’observent d’une 
espèce à une autre sont si peu accusées, si difficiles à rendre, 
qu’il n’est, en réalité et dans le plus grand nombre des cas, 
guère possible d'utiliser ce caractère, et cela, avec d'autant plus 
de raison que souvent, et dans la même espèce, il varie suivant 
les individus. 

Le sillon dorsal dont il est question est plus ou moins long 
dans tous les CARABITES, il est au contraire fort court dans les 
CYCHRITES; il est bordé de chaque côté, dans sa moitié inférieure 
au moins, rarement dans toute sa longueur (CEROGLOSSUS), d’une 
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ligne de points enfoncés, peu marqués dans les DAMASTER et les 
CYCHRUS , Sétigères ou spinuleux dans la plupart des espèces , 
fortement épineux dans les PRocerRus. Une pareille ligne spi- 
nuleuse existe aussi sur le côté interne de la face inférieure , 
là les spinules sont souvent mieux marquées et, dans l’Haplotho- 
raz &, Ces épines sont remplacées par une frange de cils longs, 
roux, très-serrés. Une particularité qui paraît propre à beaucoup 
d'espèces du genre CALOsoMA, c’est la courbure interne des tibias 
intermédiaires laquelle, presque toujours, est plus accentuée 
dans les mâles que dans les femelles. Cette forme arquée des 
tibias est peu marquée dans les Calosoma inquisilor et syco- 
phanta, sensiblement plus dans les C. frigidum et Wilcoæi, très- 
fortement dans C. armatum et Sayi. 

Les tibias postérieurs sont toujours les plus longs et les plus 
orêles, mais ceci est tout à fait relatif et pour s’en rendre 
compte il faut comparer la longueur du tibia à celle du corps 
ou mieux encore à celle de la cuisse correspondante ; ils sont 
courts dans les CALosoMA , les CATHOPLIUS, moyens dons les 
CHÆTOMELAS et les CEROGLOSSUS, longs dans les MACROTHORAx 
et les CxcHrus, très-longs dans les PLECTES et les DAMASTER, 
elc. Le sillon sous-tibial a entièremeni disparu, c’est à peine 
si on en retrouve la trace à la base dans le Carabus purpuras- 
cens et, à l’autre extrémité, il n’y a plus qu’une surface aplatie 
plus ou moins longue dans les Calosoma chinense, rugosum, 
sericeum, etc. Les éperons terminaux sont également rapprochés 
à leur origine, et comme les autres ils sont longs, courts, égaux, 
droits , courbés , etc., etc. Je ne vois pas que dans les espèces 
alpines (Alpinus, Carinihiacus, Hoppei, hortensis, lineolatus, 
Linnei, Sylvestris, Truncaticollis) , ces éperons soient, propor- 
tionnellement aux autres et relativement à la taille de l’insecte, 
plus courts que dans beaucoup d’autres groupes ; seulement il 
me semble que dans les espèces que je viens de citer, il y a 
une plus grande différence de longueur relative entre ces 
éperons. 

Comme dans les pattes intermédiaires, on trouve encore que 
dans beaucoup de Calosomes, les tibias des jambes postérieures 
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sont plus ou moins arqués et plus dans les mâles que dans les 
femelles (Calosoma chinense , rugosuin, sericeum , etc.). Mais la 
partie essentielle à considérer dans les pattes postérieures est la 
face dorsale des tibias sur laquelle existe presque toujours un 
sillon longitudinal caractéristique, entier et bien marqué dans 
Procerus scabrosus, Macrothorax Aumonti, Carabus cribralus, 
Ehrenbergi, lusitanicus, Calosoma armatum, peregrinator, syco- 
phanta, etc.; plus ou moins écourté à l’une de ses extrémités ou 
aux deux à Ja fois, dans Carabus auronilens, Besseri, Calleyi, 
Creutzeri, finitimus, Damaster pandurus, elec. ; large et profond 
dans le GC. riffensis ; il est mince et court dans le C. nemoralis, 
long et étroit dans Ceroglossus valdiviæ ; enfin, il est à peine 
marqué dans les Carabus græcus et hungaricus. Dans Île 
Cychrus italicus, ce sillon est remplacé par une réunion Jongi- 
tudinale de petites stries longues et étroites. Dans les autres 
cychrites (Cychrus attenuatus, angusticollis, cylindricollis, ros- 
tratus, tuberculatus, Irichroa vidua, Scaphinotus elevatus, No- 
maretus bilobus, Sphæroderus stenostomus, etc.), le sillon dorsal 
a tout à fait disparu; dans tous ces insectes les tibias sont, 
comme ceux des DAMASTER, grêles et peu spinuleux. 

Le plus ordinairement on trouve de chaque côté de la face 
antérieure de la jambe une ligne de points pilifères ou spinuleux 
plus ou moins développée, plus ou moins irrégulièremeut dis- 
posés: Carabus Stjernwalli, Calosoma alternans , Cathoplius as- 
peratus, Callisthenes Eversmanni, reliculatus, Walkesi, etc., et 
comme les autres tibias, ceux-ci sont également pourvus sur 
les côtés d’autres lignes spinuleuses. 

M. Thomson (Opuscule VII, traduction française, page 7} 
semble d’abord attacher une importance exceptionnelle à celle 
de ces lignes qui est placée au ‘côté interne des tibias posté- 
rieurs ; celte ligne paraît en effet plus régulière , les épines qui 
la forment sont plus serrées dans les Carabus lusitanicus, Cero- 
glossus valdiviæ ; moins nombreuses dans les CATHOPLIUS , les 
PROCRUSTES, etc., etc., mais là, pas plus que sur toutes les 
autres lignes spinulées des autres tibias, il n’y a réellement rien 
à mettre à profit pour la distinction des espèces, et M. Thomson 
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lui-même s’en est vite apercu car, dans la caractéristique de 
ses genres et de ses groupes, il en parle fort peu ; c’est avec 
raison qu'il donne la préférence aux dimensions des éperons 
comparés entre eux ou avec le 1arse, ainsi qu’à la forme et à 
la longueur du sillon dorsal. 

La cinquième des parties dont se compose la patte est le 
tarse formé de cinq articles auxquels , pendant longtemps, les 
entomologistes ont prêté peu d’attenlion malgré les différences 
que l’on peut facilement y constater. Ces articles présentent, en 
dessus, la forme-de triangles légèrement tronqués à leur som- 
met par lequel ils sont articulés les uns aux autres ; le premier, 
celui qui est articulé au tibia, est ordinairement le plus long, 
les trois suivants vont successivement en diminuant de longueur 
et de largeur, le dernier redevient plus allongé et plutôt cylin- 
drique que triangulaire, il est terminé par deux crochets cour- 
bés,, aigus, égaux entre eux, pouvant se mouvoir de haut en 
bas et un peu de dedans en dehors ; enfin, entre la base de 
ces deux crochets, le cinquième article se prolonge sous la forme 
d'une petite languetie rougeâtre plus ou moins entourée de 
poils de la même couleur. Tous les articles du tarse sont convexes 
en dessus , plats ou creusés en dessous avec leurs bords laté- 
raux dentelés , ciliés ou velus, toujours plus fortement à leur 
extrémité qu'à leur base; le dernier article est ordinairement 
plus courbé en dedans que les autres qui tous le sont plus ou 
moins. 

Dans les pattes antérieures des PROCERUS, des DAMASTER et 
de beaucoup de Cycarus les tarses sont à peu près semblables 
dans les deux sexes; mais dans tous les autres genres de la 
tribu, .les premiers articles des tarses des mâles sont diverse- 
ment et très-sensiblement élargis dans le plus grand nombre 
des cas ou Seulement allongés dans quelques Cychrites; en 
dessous ces articles sont couverts, entièrement presque tou- 
jours, en partie sculement dans quelques cas, d’une villosité 


très-serrée que l’on a comparée à du velours, à un coussin, à 


une éponge et que l’on exprime par le nom de pulvilli donné 
par Kirbv, ou en disant que l’article est spongieux ou velu en 
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dessous ; quelquefois ce tissu est moins serré (Cychrus angus- 
ticollis, attenuatus); dans le Cychrus italicus , il n'y a plus 
qu'une viilosité assez longue mais très-écartée. 

Le nombre des pulvillis est variable suivant les espèces mais 
remarquablement constant pour les mâles spécifiquement sem- 
blables ; comme ce caractère est facile à observer, je iui crois 
plus de valeur systématique que beaucoup d’entomologistes ne 
veulent lui en accorder. 

Leur nombre est de deux dans le seul genre EupACys; de 
trois dans les PROCRUSTES, CATHOPLIUS, MEGODONTUS, LAMPROS- 
TUS, MACROTHORAX, CHRYSOCARABUS, COPTOLABRUS et le plus 
grand nombre des CALOSOMA et des CALLISTHENES ; il y en a trois, 
plus une partie du quatrième dans Carabus adonis et Haplotho- 
raz Burchelli ; enfin il y en a quatre dans tous les CEROGLOSSUS, 
HADROCARABUS, MESOCARABUS, SPHODRISTUS, SPHÆRODERUS, elC. 

J'ai dit plus haut que les articles des tarses de la même paire 
de pattes allaient progressivement en diminuant de longueur et 
de largeur, mais, d’une paire à l’autre, des pattes antérieures 
aux postérieures, ils vont en augmentant de longueur. Les pul- 
villis présentent la même décroissance, il n’est done pas éton- 
nant que les troisième et quatrième soient plus étroits que les 
précédents et que même ils paraissent quelquefois proportion- 
nellement plus longs; il me semble donc qu'il est tont à fait 
superflu de signaler ces différences proportionnelles dans la 
plupart des descriptions spécifiques. Dans les SPHÆRODERUS 
cette diminution est tellement rapide que l’ensemble du tarse 
est, en dessous, presque triangulaire ; tandis que dans plusieurs 
espèces du genre Cychrus les premiers articles sont plutôt 
allongés que dilatés. 

Les tarses intermédiaires ne présentent rien de particulier à 
signaler. Quant à ceux des pattes postérieures, on peut quelque- 
fois tenir compte de la longueur relative de leurs articles, ou de 
celle de leur ensemble relativement à la jambe ou aux tarses 
antérieurs , etc. Mais, en ce qui concerne les points sétigères 
qui se trouvent quelquefois sur leurs deuxième et troisième 
articles, aussi bien que des séries de points plus ou moins régu- 
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lières, plus ou moins marquées, plus ou moins longues qui sont 
sur les côtés des premier, deuxième ou troisième articles des 
tarses postérieurs et que M. G. Thomson nomme series acces- 


© soria, je trouve que tous ces caractères sont bien fugaces, que 


? 
d 


leur distinction est bien subtile et je ne pense pas qu'ils puissent 
fournir des indications bien certaines pour la caractéristique 
des groupes ou des espèces. 

Il nous reste maintenant à nous occuper de la dernière 


_ portion du corps de nos Carabides ; si elle en est la plus volu- 


A 


mineuse il s’en faut pourtant qu’elle présente des caractères 
aussi variés que ceux des deux premiers segments. C’est qu’en 
effet la plus grande portie de l’abdomen reste plus ou moins 
cachée, en dessus par les élyitres, en dessous par le grand 
développement du métasternum et celui des hanches posté- 
rieures. Non pédonculé et attaché au contraire par une large 
surface au métathorax, il ne peut se mouvoir que de haut en Ste 
et cela encore dans de très-faibles limites. 

Si on enlève les élytres d’an carabe on trouve que la partie 
supérieure des anneaux de l’abdomen mise ainsi à découvert, 


… est inégale, paraît mince, parcheminée, lrès-finement ponctuée 


(C. purpurascens) ou irès-finement striée (C. auronitens) ; les 


derniers segments ont toujours leur face supérieure coriace; 
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. j'y reviendrai tout à l'heure ; tous sont visiblement articulés 
entr'eux par une. membrane qui permet à l’abdomen de se 


1 disiendre plus ou moins. Vers les côtés latéraux se trouvent 
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d'asord, vers l'épaule, les rudiments de l’aile membraneuse plus 


. ou moins atrophiée; et, dans toute la longueur, une partie peu 
colorée, très-mince et très-souple, qui unit les arceaux supé- 


rieurs aux inférieurs et sur laquelle on voit les ouvertures des 


-stigmates, semblables à de petites boutonnières noirâtres. 


Quand on peut soulever les élytres de l’insecte desséché, 
ou quand l'abdomen est distendu, ce qui arrive quelquefois 
chez les femelles, et aussi dans la plupart des espèces du 
groupe des PLECTES, on voit que le dernier et souvent même 
les deux derniers anneaux de l’abdomen qui sont lisses au- 
dessus, ne le sont pas toujours entièrement ni d’une manière 
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uniforme. Ainsi: dans le C. auronitens, la surface de la plaque 
dorsale est couverte de petits points régulièrement répartis et 
seulement visibles à la loupe ; dans le C. purpurascens ces points 
sont beaucoup plus gros, mais peu nombreux sur les côtés 
latéraux ; striée et ponctuée tout à la fois dans le C. nemoralis, 
elle est très-fortement ponctuée dans le refulgens; enfin, criblée 
de très-gros points dans le macropus, elle est presque rugueuse 
dans une espèce trouvée récemment au Caucase par M. Léder 
et que je crois nouvelle. En outre, le bord postérieur de ces 
anneaux est souvent plus ou moins largement bordé de fauve, 
G: deplanatus, Puschini, Damaster pandurus, etc. 

En dessous, les anneaux de l’abdomen sont plus résistants, 
leur convexilé va régulièrement en diminuant de l'avant à 
l’arrière et très-souvent aussi du milieu vers les côtés; ils sont 
presque plats dans les PLECTES et très-convexes dans les 
HADROCARABUS. Leur couleur est généralement noire, même 
dans des espèces richement colorées en dessus comme le sont 
par exemple les Carabus hispanus, rutilans, splendens; bordés 
postérieurement de rougeâtre dans les C. Besseri et auronitens : 
maculés de fauve dans quelques Procrustes coriaceus et Carabus 
cancellatus ; enfin bleus, verts, violets, cuivreux dans beaucoup 
de CALOSOMES, de CEROGLOSSUS, de CAPTOLABRUS, elc. Leur 
surface présente une sculpture encore plus variée ; au milieu 
elle est généralement lisse et brillante, sauf toutefois le bord 
postérieur qui est souvent ponctué ou strié; sur les côtés 
latéraux cette surface est souvent inégale, bosselée même dans 
le Calosoma Wilcoai; marquée de nombreuses petites stries 
dirigées dans tous les sens et mélangées de petits points 
enfoncés dans les Carabus clathratus, cribratus, intricatus, moni- 
lis, prodiqus ; Procerus scabrosus, Procrustes rugosus ; Pamborus 
alternans, etc. Dans les Calosoma frigidum, sycophanta et 
Scaphinotus elevatus, toute la surface est couverte d'une ponctua- 
tion très-serrée et assez fine ; elle est au contraire marquée 
de gros points irrégulièrement répartis dans les Calosoma 
armalum, inquisitor et scrutalor ; enfin dans les Carabus Ehren- 
bergi et vinctus, Calosoma lepidum, etc., les anneaux antérieurs 
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sont ponctués sur les côtés et les postérieurs sont plus où 
moins striés. 

Le dernier segment abdominal mérite une attention toute 
particulière aussi bien pour sa forme que pour sa sculpture. 
- Vers son bord externe on voit souvent, de chaque côté, un 
ceriain nombre de points sétigères (Carabus glabratus, Græcus, 
monilis, nemoralis, Calosoma sericeum, etc., variable suivant les 
espèces et aussi suivant les individus; trois de chaque côté 
paraît cependant être le nombre le plus fréquent ; leur répar- 
tition varie également, car tantôt ils sont placés vers la base, 
tantôt plus ou moins rapprochés de l'anus. Quant à sa forme, le 
dernier anneau de l’abdamen est généralement un peu prolongé 
en une pointe un peu mousse dans presque toutes les femelles 
et aussi dans quelques mâles, Carabus purpurascens, par 
exemple; mais, dans la généralité des cas, l'extrémité de 
l’anneau forme un angle plus ouvert chez les individus qui 
appartiennent à ce dernier sexe. Il est arrondi et presque 
tronqué dans les Carabus cribratus et Gaplolabrus Gehini ; très- 
légèrement bisinué dans les C. Biebersteini, granulatus, intri- 
calus,macropus, monticolu, rutilans, splendens, vagans et vinctus ; 
dans le GC. Stæhlini, la sinuosité est déjà plus prononcée et dans 
le prodigus le milieu s’avance en pointe entre les deux sinus. 
Enfin dans le C. refulgens et dans la nouvelle espèce du 
Mt Suram dont j'ai parlé tout à l’heure, la sinuosité est encore 
plus marquée ainsi que la pointe qui est au milieu, ce qui donne 
à latroncature la forme d’une accolade renversée = . 

Sur le bord postérieur des trois avant-derniers segments on 
trouve souvent, de chaque côté du milieu et non loin de celui- 
ci, un point sétigère (Puncta ordinaria de M. Thomson) Carabus 
auraius, arvensis, galicianus, nodulosus, Scheidleri, vagans, 
violaceus, Calosoma inquisilor, sycophanta,ete.; mais je me hâte 
de dire que tous ces points, aussi bien que ceux dont j'ai indi- 
qué la présence sur le dernier anneau, sont des plus variables 
non-seulement dans leur nombre mais aussidans leur présence ; 
pour qu’on puisse se rendre compte de cette inconstance je 
signale ici les anomalies suivantes que je viens de trouver en 
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examinant seulement cinq ou six individus des quelques espèces 
sur lesquelles je cherchais à constater la présence des points 
sétigères abdominaux (1). Auronitens 1.1 — 1.2— 1.1 ; Cribratus 
4.14—3.2—3.3; Græœcus 0.0 —0.1—0.1; lusitanicus 0.1 
— 1.1 — 0.1 ; Obsoletus 4.1 — 1.2 — 2.2 ; purpurascens 1.2 — 
4.1— 1.2; riffensis 1.1—0.0—0.1, ou bien 1.0 —0.1 
— 1.1; ou encore 0.1 — 0.0 — 1.1; splendens 2.1 — 1.1 — 
1.2; Calosoma peregrinator & la série complète, dans une © 
0.0 — 0.1 — 0.0 etc. Très-souvent aussi, le point existe seul ; 
dans quelques rares individus il y a au contraire deux soies 
pour le même point. 

Enfin, sur le bord antérieur des anneaux on trouve dans un 
très-grand nombre d'espèces de Carabides une ligne enfoncée, 
d’abord presque parallèle au bord postérieur de l’anneau pré- 
cédent et qui disparaît ensuite, sous celui-ci, un peu au delà de 
la moitié de la largeur de l'abdomen ; c’est ce qne l’on désigne 
sous le nom de sériga ventralis, et l’on dit des anneaux ou de 
l'abdomen qui présentent ce sillon qu'ils sont margines. 
Quelquefois les stries ventrales sont peu marquées (Carabus 
Calley, græcus, varians), d’autres fois elles paraissent inter- 
rompues par le milieu (Carabus Schænherri, macrogonus); le 
plus ordinairement elles sont fortement accusées: Procerus 
scabrosus ; Procrustes coriaceus ; Carabus Bouvouloiri, Ehrenbergi; 
Cathoplius asperatus; Calosoma scrutator ; Macrothorax Au- 
monti; Haplothorax Burchelli etc. Il n’y a pas de margi- 
nation dans le Scaphinotus elevatus ni dars le Pamborus 
morbillosus, mais dans ce dernier les segments abdominaux sont 
très-fortement ponctués. Je terminerai ces indications en disant 
que dans quelques espèces, ou plutôt chez certains individus de 
ces espèces, on trouve sur le bord antérieur du dernier an- 
neau (Caräbus Hungaricus et nitens), ou de celui qui précède 


(1) Les premiers chiffres, séparés par un point, sont ceux qui corres- 
pondent au premier anneau puncliger, les deux suivants correspondent 
au deuxième anneau etc. à 
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(Carabus Scheidleri), ou enfin sur le premier de ceux qui sont 
marginés (Carabus prodigus) une fossette assez marquée, placée au 
milieu, plus ou moins profonde mais toujours dépourvue de soie. 
A l'extrémité de l’abdomen des Carabides on trouve souvent 
des appendices de formes variées ; chez les uns c’est une sorte 
_ d’épine conique, dirigée de gauche en avant, plus ou moins 
courbée, aiguë, mousse, ou aplatie, c’est l’organe mâle ; d’autres 
foisles appendices sont au nombre de deux, dirigés en arrière 
ou sur les côtés ou plus ou moins dressés, ils sont également 
le plus souvent coniques, mais ils sont aussi quelquefois aplatis, 
droits ou flexueux, ce sont les accessoires de l'organe femelle. 
Je crois, sans que je puisse toutefois bien affirmer la chose, 
que les individus chez lesquels ces appendices ne font pas 
Saillie au dehors sont des individus encore vierges. 

Pendant longtemps ces organes de la génération ont été né- 
gligés (ceux de la femelle le sont encore), mais dans ces derniers 
temps le forceps a acquis, usurpé selon moi, une importance 
qu'il sagit d'examiner aujourd'hui. Cet organe a, ainsi que je 
Jai déjà dit, la forme d’un cône dont le sommet, ou apex, 
varie suivant les espèces mais qui, dit on, reste constant pour 
tous les mâles appartenant à certaines formes spécifiques, c’est 
contre celte dernière assertion que j'entends faire ici les plus 
entières réserves. L’une des faces du forceps, la postérieure, 
est tronquée parallèlement à l’axe du cône, cette partie est fer- 
mée extérieurement par une membrane percée d’un orifice par 
où sort la verge au moment de l’accouplement ; le restant est 
corné, la pointe en est très-résistante, même pendant la vie, mais 
la base l’est souvent beaucoup moins. C’est par le côté de la 
membrane, et en dirigeant le rayon visuel perpendiculairement 
à elle, qu'il faut examiner le forceps quand il s’agit de juger de 
la forme de l’apex. Sans aller plus loin je dirai de suile que 
cette opération est assez délicate, car pour peu qu’on dévie, 
même légèrement, à droite ou à gauche, l’apex prend une forme 
différente, son extrémité recourbée se présentant en effet sous 
un angle qu'itest difficile de maintenir constant pour chaque 
observation. L 
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En 1844, ou 1845, mon confrère, collègue et ami, Crmancey 
de Lyon , a présenté, par mon entremise , à la Sociéié d'His- 
toire naturelle de la Moselle, un mémoire que vous pourriez 
retrouver dans nos archives et qui avait pour objet : « De l’exa- 
men des organes sexuels dans les Coléoptères et de la valeur 
des caractères que l’on peut en tirer pour la distinction des espè- 
ces. » Autant que je puis me le reppeler, Fournel et Gaubil 
furent chargés d'examiner ce mémoire et de faire un rapport à 
la Société; leurs conclusions furent adoptées à l'unanimité ; 
elles établissaient que le mémoire en question ne résolvait 
nullement le côté scientifique du problème. 

Depuis lors, j'ai bien souvent entendu parler du parti que l’on 
pourrait lirer de la forme du forceps pour la séparation des 
espèces ; mais chaque fois que j'ai demandé si l’on avait essayé 
d’en faire l'expérience sur les Carabes, la réponse a toujours 
été négalive ; c’est donc là, sans aucun doute, une opinion qui 
est acceptée sans contrôle et qui, comme cela arrive souvent, 
a fini par passer pour une vérité sans que personne se soil 
avisé jusqu'ici de la mettre en pratique. L’honneur de l'avoir 
fait entrer dans la diagnose d’un grand nombre d’espèces de 
Carabes revient entièrement à M. G. Thomson ; mais que les 
conséquences qu'il en tire dans certains cas soient aussi nettes 
ou aussi certaines qu'il le croit et aussi pratiques qu'il le pro- 
pose, ce sont là des points sur lesquels je me permets de ne 
plus être d'accord avec lui, 


Qu'il y ait des différences considérables entre les forceps, ou 


plutôt entre les apex , des Curabus alpinus, monilis, smaragdinus, 
violaceus , eic., personne assurément ne l’ignorait et si, dans 
les descriptions de ces insectes on n’en a pas fait mention, à tort 
sans doute puisqu'il faut à la rigueur passer en revue toule 
l’organisation d’un insecte pour que sa description soit bien 
faite, c’est qu'il y a assez d’autres caracières différentiels pour 
que l’erreur et la confusion ne soient pas possibles. Mais iei la 
question est toute autre puisqu'il s’agit surtout de séparer net- 
tement des espèces voisines telles, par exemple , que purpuras- 
cens, Germari et violaceus et cela , par Îe seul examen de l’apex, 
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car, jusqu'ici, personne n’a encore pu donner des caractères 
. suffisants pour séparer spécifiquement ces trois formes. Bien 
souvent j'ai essayé, même en examinant le forceps (1), à ré- 
soudre ce dernier problème sans pouvoir y parvenir; j'avais 
même renoncé à cette question quand le 7e Opuscule est venu 
ranimer mes recherches par l’appât d’un nouveau mode d'in- 
vesligation. 

Sans entrer dans des longueurs inutiles, je vais me borner à 
exposer quelques-unes de mes recherches ; celles-ci ont été fai- 
tes sur plus de 150 mâles de provenances diverses et apparte-« 
nant tous aux différentes formes du Carabus violaceus de Linné. 
Sur douze mâles du purpurascens typique, on en irouve à peine 
sept ou huit dont l’apex a la forme représentée par la figure 4 
de la planche qui accompagne l’opuscule de M. Thomson ; les 
. quatre ou cinq individus restant se rapprochent, sous ce rapport, 
plus ou moins de la figure 12. Sur douze mâles du Germari bien 
caractérisés, c'est à peiue s’il y en a trois ou quatre dont l’apex 
a la forme de la figure 3; généralement , dans cinq ou six au 
moins, le crochet est bien semblable à celui de la figure 3, mais 
la partie qui précède est beaucoup plus mince, et, dans les deux 
ou trois autres, on trouve toutes les formes intermédiaires entre 
celles que représentent les figures 3 et 4. Enfin si on applique 
Ja même méthode à de vrais C. violaceus, on n’en trouve plus 
que deux ou trois sur dix dont l’apex est conforme à la figure 
2 ; tous les autres se rapprochent plus ou moins sensiblement 
de la forme moyenne que j'ai indiquée plus haut entre les 
figures 3, 4 et 12. Que je fasse maintenant la contre épreuve, 
e’est-à-dire que, avec les 150 mâles en question, je forme des 
groupes particuliers avec ceux qui présentent l’apex conformé 
_ suivant les figures 2, 3 et 4, je trouve avec le plus grand 
étonnement, confondus dans le même groupe ou séparés dans 
plusieurs groupes différents, violuceus, Andrezejuscyi, Glabrel- 


(1) L’axe du forceps étant plus ou moins arqué, c'était perpendiculai- 
rement au plan de cet axe que, dans mes recherches antérieures, J'exa- 
minais la forme de l’organe mâle et que je faisais mes comparaisons. 
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lus, Germari, azurescens, Neesi, mixtus, purpurascens, crenatus LÉ 
et exasperalus. ï 

En faisant une étude semblable sur les Carabus monils, 
Scheidleri, sylrestris etc. et leurs nombreuses variétés, on arrive 
à des résultats aussi peu concordants. Tout ceci est d’ailleurs 
irès-facile à contrôler et tous les entomologistes qui le feront 
avec des matériaux suffisants arriveront aux mêmes conclusions 
que moi a savoir: que la forme de l’apex n’a pas dans les 
Carabes une valeur absolue pour la caractéristique des espèces, 
mais que souvent les espèces d’un même groupe présentent des 
formes analogues, ce qui peut ajouter une indication utile pour 
distinguer cerlains sous-genres. nor 

Nous nous retrouvons ainsi en présence de caractères tout 
aussi variables que tous, ou presque tous ceux que nous avons 
examinés jusqu'ici, avec plus d'incertitude peut-être encore, 
mais, pour sûr, avec une difficulté de plus dans l’observation. 
Il y a, pour ceux-ci comme pour ceux-là, une question d’appré- 
ciation, de mesure et de pondération; c’est, si l’on veut, un 
bon auxiliaire de plus, mais je persiste à croire que M. G. 
Thomson a eu tort de généraliser des observations faites sur un 
trop petit nombre d'individus. Comment d’ailleurs arriver à la 
distinction des femelles? Faut-il supposer que celles-ci peuvent 
être communes à plusieurs espèces différentes ? Supposition 
qui, pour les transformistes , expliquerait bien la très-grande 
variabilité de certains carabes, mais laquelle aussi, est 
tout à fait contraire à la conception que l’on a généralement de 
l’espèce. 

Dans les femelles les organes extérieurs dont j’ai perlé plus 
baut ont, en général, la forme de petites cornes aplaties ; ponc- 
tuées en dessous et fortement striées en dessus dans le purpu- 
rascens ; courtes dans l’obsoletus ; droites dans l’auronitens ; 
sensiblement élargies dans le convexus elc. ; on pourrait peut être 
aussi trouver là quelques caractères utiles. Enfin, il arrive 
quelquefois que l’armature copulatrice elle-même est visible, 
dans ce cas, on peut observer, de chaque côté et non loin du 
bord externe, un point sétigère vers le milieu de la pièce postero- 
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inférieure ; la pièce supérieure varie aussi quant à la forme et 
à la sculpture. 

Ces dernières considérations m’amènent, pour terminer, à 
parler d’une manière générale des caractères sexuels que l’on 
peut observer dans les Carabides en dehors des organes génitaux 
qui, ainsi que je l'ai dit plus haut, ne sont pas toujours visibles 
extérieurement, dans les femelles encore plus rarement que 
dans les mâles. Mais on peut toujours aller rechercher ces or- 
ganes dans l’abdomen, car leur enveloppe cornée leur permet 
de résister à la dessiccation des parties molles et à la déformation 
qui en est la conséquence. 

En général, on peut dire que les mâles sont plus petits, plus 
étroits et plus brillants que les femelles ; la tête est souvent plus 
grosse chez ces dernières, ainsi que l’abdomen qui est ordinai- 
rement plus large et plus épais. Dans les mâles, le dernier article 
des palpes est presque toujours plus fortement sécuriforme 
et les mandibules sont plus allongées ; dans les femelles, ces 
mandibules sont plus robustes et leurs antennes sont toujours 
simples, tandis que, dans l’autre sexe, nous avons vu qu’il 
y avait souvent deux, trois ou quatre articles noueux à leur 
extrémité inférieure. Dans les Calosomes les tibias intermé- 
diaires et postérieurs sont souvent plus sensiblement arqués 
dans les mâles que dans les femelles. Quand il y a une échan- 
crure ou un sinus vers l’extrémité de l’élytre, elle est toujours 
plus marquée dans la femelle. Dans les Procerus, les dimensions 
du corselet, en longueur et en largeur, sont également différentes 
dans les deux sexes, etc. Mais c’est tout particulièrement aux 
tarses des jambes antérieures qu’il faut chercher le caractère 
sexuel le plus constant dans sa forme sur les individus de la 
même espèce ; c’est aussi celui qu’il est le plus facile d’observer 
et, à ce double point de vue, je trouve qu’il acquiert une valeur 
presque sous-générique et qui mérite, dans tous les cas, d’être 
prise en plus grande considération que ne le font beaucoup 
d'entomologistes, car, pour les caractères qui servent surtout 
à classer et à déterminer les insectes, je pense comme 
Motschoulsky, qu’on doit les prendre de préférence là où ils 
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à la fois les plus constants et les plus faciles à étudier, 

Me voici enfin arrivé, mon cher Président, au terme de cette 
longue énumération des organes de nos insectes et des plus 
importantes modifications que l’on peut y observer, soit dans la 
même espèce, soit dans les individus qui appartiennent à des 
genres ou à des groupes différents. Malgré tout ce qui précède, 
cette étude est loin, bien loin même, d'être complète ; il fau- 
drait pour cela prendre chaque organe en particulier, le 
scruter profondément dans toutes les espèces de la tribu, afin 
d’en suivre toutes les modifications ainsi que les relations de 
celles-ci avec les changements que subissent en même temps 
les autres organes et, quand ce travail serait terminé, il faudrait 
encore le recommencer sur les nouvelles formes qui nous arri- 
vent constamment à la suite des voyages entrepris par de hardis 
et savants naturalistes, ou par de modestes collectionneurs. 

Dans cette revue des principales parties qui composent cha- 
que organe, nous n'avons trouvé de fixité dans aucun genre, 
dans aucun groupe, ni même dans aucune des espèces dont 
il m’a été possible de réunir un certain nombre d'individus. 
Or, comme les partisans de la fixité de l’espèce n’ont pas encore 
pu donner une définition claire et précise de celle-ci, ni indi- 
quer nettement en quoi elle diffère de la race, de la sous-race, 
de la variété ou de la variation, lesquelles se confondent souvent 
avec les écarts individuels ou locaux ; comme aussi le passage 
de ces formes les unes aux autres sont souvent très-peu sensi- 
bles, il en résulte que l’on est involontairement conduit à l’idée 
de série et de filiation. 

Les modifications accidenteiles apparaissant rarement, elles 
sont généralement négligées ou considérées comme étant des 
monstruosités; celles qui sont plus fréquentes semblent héré- 
ditaires, de là l’idée d’une origine commune pour les espèces 
d'un même groupe, d'un même genre ou d'une même tribu 
dans les Carabides. Si, à l’exemple de l’éminent naturaliste 
anglais qui a remis en faveur la théorie du transformisme si 
hardiment indiquée par nos illustres Buffon, Geoffroy St- 
Hilaire et Lamarck, j'avais voulu faire usage des arguments si 
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souvent répêlés de: Il est probable, Nous avons tout licu de 
croire , Il n’est pas douteux, Il n’est pas improbable, Il a dû 
arriver, Il ya la plus grande probabilité, etc., etc., je serais 
facilement arrivé aux mêmes conséquences que lui. Mais, en 
histoire naturelle, on ne saurait se contenter de ces suppositions, 
et je dois à la vérité de dire ici que, pour moi, les Carabides 
n’ont encore fourni aucune preuve matérielle pour ou contre 
la théorie de l’évolution. La sélection artificielle n’ayant pas 
encore été, que je sache du moins, pratiquée sur ces insectes, 
on ne saurait, pour eux, en déduire la sélection naturelle comme 
on à cru pouvoir le faire pour les animaux supérieurs. Nous 
sommes done ici dans le champ des hypothèses, probables, je 
le veux bien, mais que l’état de nos connaissances ne nous 
permet pas d'affirmer comme on a essayé de le faire. 

Jai, précédemment déjà, et par deux fois, combattu celle 
qui tend à faire descendre les Carabes des Calosomes par voie 
de sélection naturelle. Aux considérations exposées à ce sujet, 
j'ajouterai encore celle-ci qui me semble avoir une grande im- 
portance. Si, en effet, la survivance appartient au plus apte, il 
me parait évident que, de deux carabes, celui qui pourra le 
plus facilement se soustraire à ses ennemis, fuir une inon- 
dation, se transporter dans un milieu plus favorable ou chercher 
une proie plus abondante, celui-là dis-je, réunira, dans la lutte 
pour l'existence, toutes les conditions nécessaires pour conser- 
ver la vie.et assurer celle de ses descendants ; il aura donc 
l’avantage sur celui qui, privé d'ailes, par exemple, ne pourra 
profiter de ce moyen de locomotion; or, la présence de ces or- 
ganes est un fait tout à fait exceptionnel chez les Carabes, tandis 
_que presque tous les Calosomes en sont pourvus ; ce qui sem- 
blerait établir que ces derniers sont plutôt les descendants que 
les ancêtres des premiers. 

Laissons donc toutes ces suppositions de eôté et, pour le 
moment, contentons-nous de poursuivre l’étude anatomique de 
nos insectes puisque nous savons que, quelque nombreux et 
variés que soient les caractères que l’on a déjà signalés sur les 
Carabides, ils sont encore insuffisants pour les grouper méthodi- 
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quement et surtout pour séparer, avec certitude, bien des 
formes voisines. Il ne faut pas, et j'insiste de nouveau sur ce 
point, s’attendre à trouver dans la nature des caractères nets, 
fixes, précis, avec lesquels on pourra poser des limites défi- 
nilives à une espèce ou à un groupe quelconque ; les entomo- 
logistes trop absolus qui attendent de semblables résultats 
courent après une chimère, aussi peu réalisable avec les in- 
sectes qu’elle ne l’a été jusqu'ici dans toutes les autres classes 
des êtres organisés. 

Contentons-nous donc de compléter nos connaissances sur 
ces insectes ; il y a encore, même en Europe, tant de formes 
nouvelles à découvrir! Cherchons surtout à les bien décrire 
ainsi que leurs races, leurs variétés, leurs variations. Si l’espèce 
n’est pas elle-même une pure fiction, comme le sont toutes nos 
autres divisions systématiques, si elle existe réellement dans la 
nature, 1âchons au moins de découvrir, si c’est possible, où 
s'arrête sa variabilité dans le temps et tout au moins dans l’es- 
. pace. Comme on le voit, cette tâche est immense, sera-t-elle 
même jamais accomplie ? 

Toujours est-il que le naturalisle qui pourra grouper autour 
d’un nom spécifique les individus qui se ressemblent le plus, et 
dans une coupe générifique les espèces qui ont entre elles le plus 
grand nombre d’affinités, aura élevé à la science un monument 
incomparable, mais pour son époque seulement, car, ainsi qu'il 
en est de toutes les sciences, il ne sera suffisant que pendant un 
certain temps , comme l'ont été d’ailleurs les travaux de Linné 
sur tous les êtres organisés, ceux de Latreille sur les animaux 
articulés, et en particulier, ceux de Dejean sur les Carabides. 

Dans les prochaines lettres je parlerai des larves, de la bio- 
logie des Carabes et de leur distribution géographique. 

Recevez, mon cher Président, etc. 


J.-B. GÉHIN. 
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Par Raymond DBUPRIEZ. 


Travaux de Petite-Rosselle. — Puits Wuillemin. 
Puissance du Grès des Vosges. 


SES — 


Lorsqu’en 1815, l'Allemagne voulut assujettir la 
France en lui retirant le bassin houiller de la Sarre, 
seule richesse du pays, elle n’y réussit qu’en 
partie ; car peu de temps après (1816) de nom- 
breuses recherches furent faites dans les environs 
de Forbach, de Carling, etc... L’on ne tarda pas à 
découvrir que le terrain houiller ne s’arrêtait pas à 
la délimitation, qui d’abord lui avait été assignée par 
les ingénieurs allemands, ou du moins que ce ter- 
rain devait se trouver à une profondeur telle, que 
jamais houille ne serait tirée de main d'homme dans 
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la partie que conserverait la France, de l’ancien de- 
partement de la Sarre. 

Malgré toutes ces réserves, de la part du gouver- 
nement allemand, des hommes hardis et entrepre- 
panis, s’occupèrent activement de la recherche de 
Ja houille dans le nouveau département de la 
Moselle , recherches qui furent couronnées du plus 
grand succès. 

Les travaux de Petite-Rosselle (concession de 
Schœænecken) ont été décrits par M. E. Jacquot dans 
sa Description géologique et minéralogique du dé- 
partement de la Moselle, ouvrage dans lequel il 
nous décrit le foncement des puits Saint-Charles, 


Saint-Joseph, UÜrselsbronn et Wendel, sans nous 


donner d’une manière détaillée la nature des ter- 
rains rencontrée dans ces divers puits. 

Nous voulons ici y suppléer, en donnant une 
notice exacte de la puissance de chaque couche de 
terrain rencontrée au nouveau puits Wuillemin, 
que la direction de la Houïillère projeta à l’ouest 
du puits Wendel; le sondage a été commencé le 
18 Septembre 1867. 
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COUPE DU PUITS WUILLERIN. 


NATURE DES TERRAINS. Puis- | Profon- | AFFLUENCE 


sance. | deur. de l’eau. 


&Grés des Vosges. 


L'ETRS VÉSET OMR RSR 0,25 
Grès argileux, brun, sale tendre..,.... 225| 2,50 
Grès jaune dur, avec hématite......... 0,50! 3, » 
Grès jaune sale, tendre et gris ........ 0,40! 3,40 
Grès blanc, tendre irrégulier, graviers .| 1,60! 5, » 

| Grès jaune pâle, avec hématite......…. 1,5) 6,5 
Grès rose, avec épaisse infiltration | 

GITE MANTE ARR MEN RER enr 2,55| 8,09 

Grès rose, beaucoup de gravier... ..... O5 NO > 
Grès jaune rosé, dur sans gravier...... LODEL 
Grès jaune dur, graviers...... RCE ERA 0,50! 11,50 
Grès jaune clair, peu de graviers...... 0,70! 12,20 
Grès blanchâtre, dur, irrégulier....... 0,40! 12,60 
Grès jaune dur, hématite épais ........ 0,50! 13,10 
Grès jaune pâle, peu de graviers et 

| beaucoup de rognons de fer......... 2,30] 15,40 


Grès blanc sale, renfermant des rognons 
| d'argile et de nombreux graviers....| 1,69] 17, » 
Grès blanc sans graviers, assez dur ....| 0,35] 17,35 
Grès rougeâtre assez dur, peu de gravier! 1,15| 18,50 


Giés jaune foncé; peu dUr.......1.... 0,35| 18,85 
Grésrjaune clair, peundur...::........ 2 10102150 
Ce USE erainS ns Less col 0,40| 21,40 
Grès jaune moins fin avec infiltrations 

ÉROTANIGR SON MERE 1,10] 22,50 


s ë 10 litres par 
Grès rose fin, avec petits galets de quartz! 0,90! 23,40] minute. 
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NATURE DES TERRAINS. 


(Le sondage est arrêté le 30 Novembre 1867 
et repris le 1er Août 1872.) 
Grès jaune avec beaucoup de galets 
INOVenS Per air re eu 
Grès jaune fin avec beaucoup de gros 
galets ed hématitee----breeeteeee 
Gres rose in etre RÉAL ta 
Grès rose, moins fin, galets moyens... 
Grès jaune fin, beaucoup de petits galets. 
Grès rose à grains fins................ 
Grès rose fin, infiltrations d'hématite, 
quantité de gros gravier, beaucoup de 
DÉCISIONS ER ARS RER AE 
Grès rose Aigrainsinss in a 
Arcile jaune et brune ere 
Grès rose àfsrains fins... MROune 
Araile label DURE Le rec nn 
Grès rose à grains fins ee Rep. Ne 
Grès jaune clair fin avec petits galets .. 
Grès jaune clair fin, avec beaucoup de 
petits galets et hématite ............ 
Grès jaune moins fin, quantité de galets 
MOYENS Dre Se ne UE 
Grès jaune” sros galets. nn ie 
Argile roseietiaune 224. mens 
Conglomérat argileux de galets de quartz 
et d'argile verte, quantité de plaques 
d'hématite..... DA AE RENE 


Puis- 
sance. 


Profon- 
deur. 


24,60 


25,60 
26,60 
27,10 
29,90 
91,35 


32,95 
32,60 
33,60 
36,20 
36,28 
36,53 
37,48 


38,38 
39,38 


41,48 
41,51 


46,51 


AFFLUENCE 
de l’eau. 


15 litres. 


25 litres. 


28 litres. 


30 litres. 


40 litres. 
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NATURE DES TERRAINS. 


AT ON DAT OR SERRE ARE 
RÉSOLU ao eee 
Grès gris, à grains fins, blanc et vert, 


quantité de galets moyens .......... 


coup de galets de quartz et argile... 
Conslomerat rose. .4.int ire eu ur 
Conglomérat argileux, gris, galets blancs 


Puis- 
‘sance . 


3,09 
Grès gris verdâtre, à grains fins, beau- 

0,95 

5,90 


de quartz, verts ou bruns de quartzite 
CHERS RANen Rire. men 
Même conglomérat, teinte rose intercalé. 
| Conglomérat rouge, galets de quartz, 
quartzite et argile, ces derniers bruns 
CMAMERISRE SES clneeo uns gels see 
Grès rouge fortement cimenté, argileux, 
grains fins, petits galets de quartz et 


Grès rouge fin, beaucoup de graviers, 

DEL CE EME RER 
Conglomérat rouge très-dur, imper- 

ÉCRAN EPA ER RE A 
Grès gris, fin, perméable............, 
Grès gris très-fin ......... tente 
Grésirouge ét rose... 1... 
RS ATOS ER 
PlÉOnSeAre.......0 0 ee 
Schistes houillers, grès rouge et graviers 
Schistes houillers rouges 


Profon- 
deur. 


AFFLUENCE 
de l’eau. 


ÿ1 lit. 472. 


53 litres. 
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NATURE DES TERRAINS. Puis- | Profon- 


sance.| deur. 


HoUIE RS OR ELLE MPa ete 0,25| 76,64 
SONISIES AM PURES PE NS a ae Pere 0,10! 76,74 
HOdIIe SR RS RD EVE HO 0,10! 76,84 
SCHISeS SR ee SERIE 0,25] 77,09 
(EC ER PAR Te RP 0,25| 77,34 


Les schistes tendres, houilles, brouillages 
et querelles schisteuses, r’offrent ici 
qu'un intérêt secondaire, veines insi- 
gnifiantes qui atteignent une hauteur 
totale de 55 mètres 91 centimètres, soit|55,90/133.25 


Houille ....... be see Me ARR 0,701153,95 
Schistes noirs, tendres...:............ 1,151195,10 
Houilles EN RUE 0,351135,45 
Schistes noirs, peu durs....... ....., 2,951138,40 
HOMO ANS Re RE TRE 0,251138,65 
SENISLES rene à de ee M te 6,751145,10 
HOUIIB SE ee Pen are e slan n 0,15/145,55 
Schistes gris, durs, nombreuses cas- 

sures ; taches pyriteuses............ 1,701147,95 
Schistes, filets de houille ............ 0,301147,55 
Houille belles ste ....| 0,651148,20 
Sehistés sé ES Es je A en net 29,20 1177,40 


Veme Henri ethnie nr PR 7,99|. 


AFFLUENCE 
de l’eau. 


QUELQUES DÉTAILS 


SUR 


LES INFUSOIRES 


PAR 
L’Abbé Léon-D. RENAULT. 


ETGN909 Is 


Le savant professeur Dujardin , qui s’est beaucoup 
occupé des êtres microscopiques, a divisé la classe 
nombreuse de ces 20ophytes d’après la simplicité ou la 
complexité de leur organisation en deux grandes sec- 
tions : Jnfusoires proprement dits et Systolides ou 
Rotlateurs. 


À. — Les Systolides, ainsi appelés parce qu'ils ont 
la faculté de se retirer en se contractant sous la partie 
moyenne de leur tégument, sont des animalcules symé- 
iriques à tégument flexible, au moins en partie. 

Le micrographe français les a répartis en 4 ordres et. 
en 7 familles. Dans le premier ordre, il range en par- 
ticulier la Lacinulaire sociale ; dans le deuxième, Le 
Brachion urcéoluire et l'Hydatina senta. Le troisième 
ordre comprend les Rotifères, dont deux espèces, le Ro- 
tifère des loils et le Rotifère enflé ont la singulière facuilé 
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de pouvoir résister à la dessiccation. Pour cela, ils se 
contractent en boule, se dessèchent et restent dans cet 
état de mort apparente jusqu’au moment des pluies qui 
les ressuscitent et leur rendent, avec leur contractilité, 
les autres attributs de a vie. 

Comme iype du quatrième ordre des Sysiolides, on 
peut citer le Macrobiolus ursellus, animaleule à corps 
oblong et muni de quatre paires de pattes courtes. 


B. — Section des Jnfusoires proprement dits. 

Les plus grands, parmi ces êtres si pelits, se mon- 
trent à l’œil nu sous forme de points blanes ou colorés 
fixés à divers corps submergés, ou comme une poussière 
ténue flottant dans le liquide. Leur forme est d’ordinaire 
ovoide ou arrondie, mais presque toujours asymétrique. 

Félix Dujardin les a partagés en 5 ordres et 18 
familles. Le premier ordre renferme les plus petits êtres, 
et ne comprend qu’une seule famille, celle des Vibrio- 
niens. Les trois genres principaux sont les Vibrions, les 
Bacterium et les Spirillum, ces derniers au corps fili- 
forme, proportionnellement très-long, et enroulé en 
hélice. 


Les Vibrions et les Bacterium affectent la forme de « 


petites baguettes de 1 ou 2 millièmes de millimëire de 
diamètre. Et pourtant ces êtres si Lénus jouent un grand 
rôle dans la nature. Ehrenberg a décrit six espèces de 
Vibrions; or, ce sont autant de ferments de putréfaction, 
Ils vivent sans oxygène libre, ct même l’action directe 
de ce gaz les tue. Les Bacléries, au contraire, ne peu- 
vent vivre que là où elles trouvent de l’oxygène libre; 
et, quand l’oxygène a disparu, elles périssent ct tom- 
bent au fond du vase qui les contenait. Et si la liqueur 
est exposée à l'air atmosphérique, elle renferme des 
germes de Vibrions, lesquels étant dans un milieu qui 
leur convient, se mettent à pulluler. C’est ainsi que les 
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Bacléries ouvrent la voie aux Vibrions. Elles ont d’autres 
fonctions. La fermentation ammoniacale de l’urine est 
causée par une Bactérie: le Micrococcus ureae. C’est 
une bactérie qui fait bleuir le lait qui s’altère; et le 
pain qui se couvre de goulteleites rouges est l’œuvre 
d’une autre bactérie : le Micrococcus prodigiosus. 

Quelques bactéries sont réputées pour la propagation 
des épidémies; c’est ainsi que l’angine couenneuse serait 
due au Micrococcus diphtericus. Enfin Le docteur Davaine 
en 1850 a découvert l’espêce qu’il appelle Bactéridie, 
et à laquelle on est en droit d’imputer l'infection char- 
bonneuse. Voici quelques détails à ce sujet. 

On sait que le nom de charbon a été donné à plusieurs 
maladies différentes. On sait aussi que le sang de rate 
s'attaque aux moutons et a souvent causé de cruels ra- 
vages, par exemple dans les années où de grandes 
sécheresses étaient suivies de pluies abondantes. En 
Russie, dans le seul district de Novgorod, l'infection 
charbonneuse ou sang de rate a causé de 1867 à 1870 
plus de 50,000 morts, chevaux et moutons. 528 per- 
sonnes ont aussi péri victimes de cette maladie. Telle 
est l’œuvre de l’animalcule dont il s’agit. 

En 1850 en effet, MM. Davaine et Rayer ont démontré 
que le charbon est transmissible par inoculation et que 
mort s’en suit au bout de deux ou trois jours. Ces 
Messieurs ont examiné le sang des animaux atieints, et 
ils. ont observé que les globules sanguins, au lieu de 
rester distincts (ce qui a lieu dans l’état normal), s’ag- 
glutinaient en masses irrégulières, et, au milieu de ces 
globules, se trouvaient des corpuscules filiformes d’une 
longueur double environ de celle des 2lobules sanguins. 
Ces petites baguettes dépourvues de mouvement propre 
sont précisément les Bactéridies de Davaine, et le Ba- 
cillus Anthracis de M. le docteur Cobn. 

Evidemment ces bactéridies qui n'existent pas dans le 
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sang des animaux sains (toutes les expériences l'ont 
démontré, et celles de Pasteur tout spécialement), sont 
ou Ja cause ou l'effet de la maladie. Maïs voyons d’autres 
résultats. 

Il est démontré que les bactéridies n’agissent pas 
comme ferments ; mais elles privent les globules san- 
guins de l’oxygène necessaire, et l’animal périt asphyxié. 
En 1863, quatorze inoculations pratiquées par M. Da- 
vaine sur des lapins ont déterminé la mort avec pro- 
duction de bactéridies. Les bâtonnets se développent 
surtout dans les vaisseaux sanguins et principalement 
dans la rate (d’où sang de rate). Tant que les bacté- 
ridies n’ont pas paru dans les voies circulatoires, 
animal ne perd rien de son agilité, mais sitôt qu’elles 
y sont en quantité suffisante, le lapin cesse de manger 
et de courir. 

Dans ses expériences, M. Davaine a reconnu que les 
bactéridies se sont toujours développées pendant [a vie 
et non après la mort des animaux. On ne peut donc 
confondre les bactéridies avec les vibrions proprement 
dits, lesquels se multiplient dans les liquides putréfiés. 
Voici même qui est plus remarquable. Si l’on dessèche 
rapidement du sang infecté de bactéridies, il conserve 
sa virulence ; du sang ainsi desséché et gardé sec depuis 
onze mois a reproduit l'infection charbonneuse. Au con- : 
traire, le sang charbonneux abandonné à l'air libre 
devient inoffensif, aux petites doses qui suffisent à la 
transmission de la maladie quand il est frais. Il est vrai 
pourtant qu’avec une forte dose, la mort peut survenir; 
mais c’est à cause des matières putrides introduites dans 
l’économie, et ces matières ne contiennent pas de bac- 
téridies. M. Davaine a découvert que le charbon est 
transmissible non-seulement par inoculation, mais même 
par alimentation: en faisant manger par des rats ou des 
souris le foie ou quelque autre viscère infecté, la mort 
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s’en est suivie, Loutelois après un temps plus “ns que 
par l’inoculation. 

Il est facile de confondre le charbon avec la septi- 
cémie, produite par les matières putrides. Du sang d’un 
animal charbonneux pris plusieurs jours après la mort, 
communique non le charbon, mais une fièvre septique 
mortelle, et la victime n’a in son Sang aucune trace 
de bactéridie. De plus, le charbon n’est pas transmis- 
sible aux oiseaux, mais bien la fiévre septique. Quatre 
moineaux inoculés de sang septique sont morts au bout 
de onze heures. Il faut encore noter que les lapins, 
cobayes, etc., prennent la maladie septique par la 
simple cohabitation, il n’en est pas de même de la 
maladie charbonneuse. Un lapin inoculé de sang char- 
bonneux vit encore en moyenne 43 heures; inoculé de 
sang septique, il périt au bout de 12 heures. 

Le sang septique renferme des vibrions qui ont des 
mouvements spontanés, landis que les bactéridies sont 
immobiles : de même les globules du sang septique ne 


. sont pas agglutinatifs, mais répandus uniformément; et 


la rate, augmentée de volume et de poids dans le char- 
bon, reste la même dans la septicémie. I est donc 
certain que le charbon n’est pas l’effet de la putréfac- 
tion; Pasteur a même démontré que le virus septique 
lui-même n’apparaît pas toujours; mais le charbon est 
invariablement lié à la production des bactéridies. 
Quant aux conditions du développement des bacté- 
ridies et à leurs divers modes de reproduction, nous 
avons les expériences failes par un médecin allemand, 
le docteur Koch. Voici ce qu'en dit la Revue scientifique 
(1877). Si l’on observe du sang charbonneux pris sur 


un animal vivant, on voit au milieu des globules plus 


ou moins agglutinés une multitude de petits bâtonnets : 
en les examinant assez longtemps, on aperçoit les plus 
longs de ces bâtonnets se séparer successivement en 
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deux moiliés : c’est la génération scissipare. Mais si l’on 
a pris pour l'observation du sang d’un animal mort, 
alors les bâtonnets vont cn s’allongeant, mais ne se 
séparent point. 

On a reconnu que l’humeur aqueuse de l œil du bœuf 
est particulièrement propre au développement des bac- 
téridies. Si donc l’on sème dans celte liqueur une par- 
celle très-petite de sang charbonneux, en tenant la 
liqueur au degré de chaleur voulu, l’on suit très-bien 
le développement des bâtonnets. Les longs filaments 
obtenus par 35° ou 370 se remplissent de petits points 
brillants, formant un chapelet de grains ovoïdes, et si 
la liqueur ne se renouvelle pas, les bactéridies se résol- 
vent ainsi en corpuscules reproducteurs. Les deux modes 
de reproduction ont donc été reconnus. Les spores ont 
lieu, à 35 degrés environ, après une vingtaine d'heures; 
à 18 degrés ils n'apparaissent qu’au bout de 3 jours; et 
au-dessous de 12 degrés ou au-dessus de 45, les bacté- 
ridies cessent de se développer. Ces corpuscules ou 
spores placés dans de l’humeur aqueuse ont germé 
et reproduit les bâtonnets charbonneux, et des animaux 
inoculés d’un tel liquide, sont morts au bout de deux 
ou irois Jours. 

Quant aux anomalies qui se sont présentées dans les 
expériences faites avec du sang desséché, elles se sont 
toujours expliquées par les principes suivants : 40 Si les 
bâtonnets charbonneux ont déjà produit des spores à 
l’époque du desséchement, alors le sang desséché con- 
serve sa virulence des années entières ; 2° dans le cas 
contraire, le sang est inoffensif au bout de huit jours 
environ. C’est que desséchées à l’état de bâtonnets, les 
bactéridies au bout de peu de jours, ne reviennent pas 
à la vie, elles ont péri. Mais les corpuscules-germes 
reproduisent même au bout de plusieurs années des 
bâtonnets charbonneux et l'infection. 
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Pasteur a démontré que le sang d’un animal sain ex- 
posé à Pair pur avec les précautions nécessaires, se 
conserve sans se putréfier, et sans donner naissance à 
aucun être vivant. De même il a constaté que le sang 
d'un animal charbonneux est aussi imputrescible au 
contact de l'air pur, mais la bactéridie s’y développe ; 
c'est du reste le seul organisme étranger que l’on y 
rencontre. Et si l’on vient à semer successivement de ce 
sang dans des liqueurs préparées ad hoc ou bien dans 
l'urine, les bactéridies se développent dans chaque li- 
quide, même dans {e dernier. À la fin de plusieurs ense- 
mencements ainsi pratiqués, les traces infinitésimales 
du sang primitif ont certes disparu, et en tous cas, il 
est impossible d’y trouver quelque globule sanguin, et 
pourtant la virulence de la liqueur est certaine. D’après 
les expériences faites, elle n’est point due à quelque 
élément soluble, mais bien aux particules solides; de 
sorte qu'on peut et doit conclure qu’à la bactéridie il 
faut rapporter l’infection charbonneuse, tout comme la 
irichinose est due à la trichine, et la gale à l’acarus. 


e. 


Metz, le 7 Murs 1876. 


 HERBORISATIONS 


AUX ENVIRONS DE LONGUYON 


PAR 


M. l’Abbé BARBICHE. 


TARDE — 


Dans le courant des années 1869 , 1870 et 1879, je 
fis quelques excursions botaniques aux environs de 
Pierrepont et de Longuyon avec l’intention d’en publier 
le résultat soit dans le Bullelin de la Société d'Histoire 
naturelle de Metz, soit dans une édition complémentaire 
de la Flore de la Moselle. Mais depuis cette époque, les 
événements politiques en bouleversant l’ancienne cir- 
conscription me firent renoncer à mon projet. 

Cependant, réflexion faite que celte Notice pourrait 
être utile aux botanistes désireux d’avoir un aperçu de 
la végétation de cette contrée encore inexplorée pour la 
comparer à celle des contrées avoisinantes, je crois 
devoir revenir à ma première idée. | 


Le 10 Juin 1869, en compagnie d’un de mes confréres 
assez bon pour vouloir me faire les honneurs de son 
charmant pays natal, je pris le train des Ardennes jus- 
qu’à Pierrepont. Ce village est bâti en amphithéâire sur 
le versant d’une éminence assez abrupte qui se détache 


4 
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en contrefort de la chaîne des côteaux plus élevés du 
plateau. Au pied et tout autour s’étendent les jardins 
potagers des habitants; la terre noire et substantielle 
qui en compose le sol semble indiquer qu’originaire- 
ment la colline était entourée de marais profonds qui 
formaient autour d’elle comme une ceinture ou enceinte 
de fortifications naturelles. En effet, du côté du Haut- 
Bois le fond du terrain est encore actuellement très- 
marécageux. On y voit notamment une mare de forme 
circulaire appelée Goffe de Chiniput ; ce qui veut dire 
apparemment Gouffre des chiens. Quelle que soit son 
étymologie, les anciens du pays prétendent que par 
les sécheresses les plus brülantes comme par les plus 
grandes pluies, ses eaux conservent invariablement le 
même niveau, qu’on n’en connait pas le fond et qu’elles 
ont déjà servi de tombeau à bien des victimes. 

Naturellement notre première visite fut pour cette 
mystérieuse localité. À peine avions-nous hasardé quel- 
ques pas mal assurés sur ces marais mouvants, que je 
reconnus de loin, au milieu de nombreux gazons de 
Carexæ paniculata L. qui seuls rendent les abords de la 
mare quelque peu praticables, les panaches blanes de 
l’Eriophorum latifolium Hoppe. Il s’y trouve en compa- 
gnie des Valeriana dioica L. et Menyanthes trifoliata L. 

En quittant cette intéressante localité, nous nous 
mîmes à gravir le contrefort nu d’une colline boisée 
qui s'élève à l’Est du village ; et là au milieu de pâtu- 
rages secs et à sol rocailleux je constatai la présence 
du Genhana Cruciata L. qui n’y est représenté que par 
quelques pieds. 

De là contournant la forêt, nous descendimes dans 
un frais vallon arrosé par un ruisseau assez abondant 
et appelé le Fond de Baslieux. Ses prairies très-humides 
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ne nous offrirent d’autres plantes curieuses que le Carex 
leporina L. et l’Alopecurus utriculaius Pers. 

Mais encore quelques pas et une belle découverte 
nous attendait, celle du Phyteuma orbiculare L. Cette 
espèce, observée dans la Meuse sur le; même terrain, 
me semblait alors nouvelle pour le département. Mais 


. je lis dans M. le docteur Gopron, Nolice sur les explo- 


rations faites en Lorraine de 1857 à 1875 , que M. le 
docteur WaRron l’a rencontrée également à Rémilly sur 
les marnes irisées. Dans notre localité elle occupe un 
espace assez restreint au côté droit du vallon dans la 
partie de la prairie qui longe le bois et sur la lisière 
de ce dernier. 

Après avoir fait une ample récolte de cette rareté, 
nous dûmes traverser une seconde fois les prés pour 
rejoindre le ruisseau. Nous le suivimes un certain temps 
jusqu’à ce qu'ayant trouvé un endroit favorable pour le 


franchir, nous pümes nous enfoncer résolument dans 


le Haut-Bois. Nous le parcourûmes rapidement jusqu’à 
la cime qui domine la mare de Chiniput sans rien 
irouver de remarquable, si ce n’est le Stachys alpina L. 
et l’Ornithogalum sulphureum Rœm. et SCHULTES. 
Enfin, le long du sentier qui descend à pente raide 
vers la mare, j'observai à mon grand étonnement, 
quantité de pieds magnifiques d’Orlaya grandiflora 
Horrm., sans que je pusse m'expliquer la présence dans 


_ ce lieu boisé d’une plante essentiellement champêtre 


autrement que par l’action humaine. 
Ainsi se termina notre excursion , la première dans 
l’ordre chronologique. Une seconde la suivit de près. 


Gomme l’avant-veille, durant le trajet de Joppécourt 
à Pierrepont, j'avais remarqué sur la droite des endroits 
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très-humides, je m'embarquai de nouveau le 12 Juin 
pour la dernière de ces stations, dans le but de les 
explorer. 

Aussitôt descendu, je traverse la voie et, au lieu de 
me porter immédiatement vers Pierrepont, je remonte 
le chemin de fer d’une centaine de mèêtres dans la di- 
rection d’un pelit lavoir qui fait face au moulin de 
Bernawé. Car du train j'avais entrevu sur le talus de 
la voie ferrée une crucifère à fleurs jaunes de taille 
gigantesque et à facies tout particulier. Arrivé bientôt 
à destination, je pus constater l'identité de l’Isatis tinc- 
toria L. ou Pastel des leinturiers. Cette plante que ses 
usages et sa culture en grand font transporter fré- 
quemment y avait sans doute été transplantée par le 
moyen du chemin de fer. En effet, elle croît exclusi- 
vement et par massifs assez fournis sur les remblais de 
la voie depuis Audun-le-Roman jusqu’à Longuyon. 

Ma curiosité satisfaite, je reviens sur mes pas pour 
m'engager dans un vallon très-humide, en grande partie 
inondé, enfermé entre la forêt et le chemin de fer. Jy 
trouve en abondance Senecio aquaticus Hups., Vale- 
riana dioica L., Orchis latifolia L., Petasiles officinalis 
Mæncx, quatre plantes que l’on rencontre à chaque 
pas dans toutes les parties basses des vallées de la 
Crusne, de la Chiers et des vallons latéraux qui y 
aboutissent. 

A l’endroit où le vallon se resserre et où le chemin 
de fer touche presque la forêt, je remarque dans un 
fossé quelques pieds de Scirpus compressus PERs., et 
un peu plus loin, dans la Crusne, l’Hippuris vulgaris L. 
qui y est clair-semé. 

Au sortir de ce vallon encaissé qui doit être le séjour 
bien-aimé de la gent coassante, je débouche dans une 
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longue mais étroite vallée appelée la Rosiére ; elle s’é- 
tend à perte de vue sur les deux rives de la Crusne, 
mais principalement le long de la rive droite où elle 
forme des prairies marécageuses dont certaines parties, 
toujours inondées et inabordables, sont restées vierges 
et respeciées par la faux de temps immémorial, mais 
surtout depuis l’établissement du chemin de fer. Dés 
mes premiers pas dans ces marécages je puis recueillir, 
associés aux plantes du vallon, Orchis incarnala L., le 
long des rigoles Pedicularis palustris L. et Carex flava 
L., enfin çà et là Myosots lingulata Len. 

En poursuivant plus loin mon exploration rendue 
plus intéressante par ces premières découvertes, j’a- 
percois de riches touffes qui tranchent visiblement par 
leur couleur glauque sur la verdure qui les entoure. Ce 
caractère, joint à la grandeur des fleurs, me fait distin- 
guer au premier coup d’œil le rare Stellaria glauca L., 
bien que ce soit pour la première fois que je me trouve 
en présence de cette espèce à l’état vivant. Mais, hélas ! 
là devait se borner tout mon bonheur. Car la plante 
convoilée se trouvant au beau milieu de l’espace le 
plus inondé, en dépit des plus périlleux efforts de gym- 
nastique, je ne puis atteindre que quelques sommités 
fleuries, c’est-à-dire la mutiler. Résultat plus que nul, 
véritable et honteuse défaite : car pour un botaniste, 
ironquer une plante désirée n’était-ce pas tronquer et 
découronner à ses dépens le mot célèbre Vent, Vidi, 
Vic: ! 

Enfin je mets un terme à ce nouveau supplice de 
Tantale en quittant ces fondrières pour regagner des 
endroits moins favorisés de Flore mais plus secs, non 
sans maugréer contre l’idole moderne de l’industrie, 
qui veut qu’on lui sacrifie tout. Arrivé à l’endroit où la 
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vallée en se coniournant permet de distinguer dans le 
lointain le massif d'arbres qui cache à la vue la ravis- 
sante propriété de Mambottel, je remarque une chaussée 
transversale qui semble partager la Rosière en deux 
portions distinctes, l’une marécageuse en amont, l’autre 
sèche en aval. Comme elle conduit à une passerelle et 
que je me sens peu disposé à courir de nouvelles aven- 
tures, je me hâte d’en profiter comme d’une bonne 
fortune. Je franchis la Crusne, et, au moment même 
où je songeais à me diriger vers la barrière du chemin 
de fer pour atteindre le passage à niveau, la Providence 
voulut sans doute me dédommager de mes fatigues et 
de mes bains de pieds improvisés en me faisant décou- 
vrir sur la rive gauche, mais toujours à une distance 
respectueuse et désespérante, le Menyanthes trifoliata L. 
en parfaite floraison. Cette plante, qui exige des 
eaux stagnantes et profondes, semble se plaire à mer- 
veille parmi des buissons luxurianis de l’inabordable 
Stellaria glauca L. dans les nombreuses mares qui 
longent le chemin de fer. 

Lors des travaux d’exécution de ce dernier, pour 
asseoir la voie assez solidement, l’on dut recourir aux 
pilotis et faire disparaître des troncs d’arbres entiers 
dans ce sol foncièrement marécageux. Et néanmoins 
l’on prétend que depuis cette époque, et malgré ces 
précautions, le niveau de la voie a baissé sensiblement. 

Tout en réfléchissant à la petitesse de l’homme et à 
l'instabilité de ses travaux, je traverse le chemin de 
fer et reprends à travers champs la route de la station. 


Encouragé par ces prémices, je mis à contribution 
quelques semaines après ainsi que les années suivantes, 
Ja cordiale hospitalité de mon premier maître, M. l'abbé 


Ms: 
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Dufour, archiprêtre de Longuyon, actuellement cha- 
noine titulaire à la Cathédrale de Nancy, et j'en pro- 
fitai pour visiter les environs. 

Cette petite ville s’élève au centre d’une contrée on 
ne peut plus pittoresque et dont les moyens de corres- 
pondre dans toutes les directions sont multiples. Elle 
est en communication, d’un côté par la riante vallée 
de la Chiers, en aval avec Montmédy et la frontière 
française, en amont avec Longwy et la frontière belge ; 
de l’autre à travers la vallée plus sévère de la Crusne, 
elle correspond avec Audun-le-Roman et la frontière 
allemande. L'une offre à notre admiration les merveilles 


_de la nature dans toute leur belle et ravissante simpli- 


cité, ses forêts, ses rochers, ses prairies, ses cascades, 
ses rivières et ses ruisseaux à l’onde pure et courante; 
l’autre étale à nos regards émerveillés, peut-être, mais 
non touchés, les produits de l’industrie humaine, les 
filatures, les papeteries, les usines de toute sorte, mais 
en même temps les inconvénients qui en sont la suite, 
les chaussées , les canaux, les tranchées gigantesques, 
les eaux croupissantes ou colorées par les acides. 
L'influence directe du climat, de l’altitude et même 
celle de la nature minéralogique du sol sur la végé- 
tation étant admise comme incontestable aprés les 
éminents travaux qu'a vu éclore la science eontempo- 


 raine, voici les conditions où semblent se trouver à ce 


triple point de vue les environs de Longuyon et de 
Pierrepont que j'ai explorés. 

Le climat y est sensiblement plus froid que dans la 
vallée de la Moselle. Aussi l’époque de floraison est-elle 
en retard sur ce dernier pays d’une bonne huitaine de 
jours en moyenne ; il est même certaines plantes culti- 
vées dont les fruits ne peuvent parvenir que rarement 
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à une maturité complète, notamment sur la partie cul- 
minante du plateau, à la hauteur d’Aumetz. 

Les rivières principales de la contrée, la Chiers et la 
Crusne, offrent toujours des eaux vives, claires et lim- 
pides, excepté toutefois au sortir de certaines usines. 

Outre trois poissons particuliers, les Truiles vulgaire 
et saumonée et l'Ombre commune, elles nourrissent 
encore un oiseau rare et de mœurs singulières, le Cincle 
plongeur, appelé aussi Merle d’eau, Cinclus aquaticus 
BEcusr. Cet oiseau qui n’habite guëre que les bords 
des cours d’eau des hautes montagnes, telles que les 
Pyrénées et les Alpes, a élu domicile dans le pays de 
Longuyon et de Longwy, où il paraît décidément accli- 
maté et où il niche. Bien que ses doigts dépourvus de 
membranes ne lui permettent pas de nager à l’instar 
d’autres oiseaux aquatiques, grâce au suc huileux qui 
rend les plumes de son corps et ses ailes imperméa- 
bles, il se sert de ces dernières en guise de rames et 
poursuit adroitement au fond de l’eau les insectes dont 
il est très-friand. 

L’altitude du pays marche d’accord avec la pente du 
sol marquée dans les vallées par le cours des eaux. Or, 
celles-ci coulant en général de l’Est à l'Ouest. font 
partie du bassin de la Meuse. | 

Aux environs immédiats de Longuyon, les points 
culminants varient entre 280 et 320 mètres d'’élévation 
au-dessus du niveau de la mer, de manière que le pla- 
teau s'élève graduellement suivant une ligne parallèle 
et contiguë aux deux principales vallées; à la bauteur 
de Longwyet de Crusnes, il atteint et dépasse les 400 
mètres, et plus loin, entre Aumetz et Audun-le-Tiche, 
il parvient même à 460. 

C’est sans doute cette altitude relativement considé- 
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rable qui a fait donner à toute la vaste plaine que 
- comprend l’arrondissement de Briey, le nom vulgaire 
de Pays Haut. 

Le terrain exploré appartient à la formation de l’Oo- 
lithe inférieure. Ses divers étages soutiennent le plateau, 
tandis que ses alluvions constituent en partie le sol 
des vallées; l’autre partie est composée çà et là d’éboulis 
arrachés ‘aux mêmes terrains, presque parlout d’une 
couche plus ou moins" épaisse de tufs calcaires (crons), 
déposés continuellement par les eaux des deux rivières 
principales et de leurs affluents des vallées latérales. 

La Flore du pays revêt donc à peu près exclusive- 
ment un caractère calcicole. Je dis à peu près exclusi- 
sivement, car il peut fort bien arriver ici ee qui est 
arrivé ailleurs dans des conditions géologiques absolu- 
ment identiques, à savoir qu’une investigation plus 
minutieuse fasse découvrir Lôt ou tard sur un point ou 
sur un autre du plateau des îlots d’origine diluvienne. 
Formé de sables et de cailloux roulés de nature quart- 
zeuse et rendu compacte par de l'argile rougeûtre, ce. 
diluvium offrirait des oasis plus ou moins considérables 
où se plairaient parfaitement les plantes silicicoles. Un 
tel fait du reste n’est pas sans exemple. Constaté depuis 
longtemps sur les divers étages du Jura et sur la plaine 
de Haie près de Nancy, il peut s’observer également 
dans notre contrée sur la falaise même qui borde le 
plateau oolithique au-dessus de la vallée de l'Orne. 
Ainsi, à première vue et n’eùt été la connaissance des 
observations si judicieuses de M. Gonron, Géographie 
botanique de la Lorraine, pages 102 et 174, j'aurais été 
fort étonné de rencontrer sur loolithe pure en plu- 
sieurs endroits les plus élevés (335 à 345 m. d’altitude) 
de la forêt de Moyeuvre, non- ni des plantes 
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silicicoles par prédilection comme Pyrola minor E., 
Veronica montana L., Luzula maxima L., mais même 
des plantes exclusivement silicicoles, telles que Hype- 
ricum pulchrum L., Calluna vulgaris L. et Pleris 
aquilina L. Dans le doute, il est vrai, je pouvais m'é- 
clairer par l’expérience chimique et recourir à l'épreuve 
des acides, de l’acide azotique par exemple ; l’action 
ou l’inaction de ce réactif m'aurait suffi pour me con- 
vaincre rigoureusement de la nature minéralogique, 
calcaire ou non calcaire, du sol superficiel. 

Enfin une remarque générale que j'ai pu faire par 
rapport aux divers cours d’eau, c’est que leur lit naturel 
est en général peu profond, leurs bords uniformes et 
fort peu accidentés: faits que j’attribue à l’envahisse- 
ment incessant de carbonate de chaux qui se produit 
au fond ei le long des rives et s'étendant de proche en 
proche à toute la vallée en exhausse peu à peu le sol 
et en fait disparaître les inégalités. 

Ensuite ce lit reposant sans doute sur une assise 
imperméable des marnes argileuses étanches qui re- 
couvrent l’hydroxyde ferrugineux et le lias, le niveau 
de l’eau est constamment peu inférieur à celui de la 
vallée et lui devient égal à la moindre pluie. 

D’autre part, si les vallées déjà étroites et encaissées 
comme elles sont entre les montagnes sont encore ré- 
irécies davantage par les terrassements du chemin de 
fer et autres chaussées, leur inondation devient im- 
manquable et permanent une certaine partie de l’année. 

Ces diverses circonstances expliquent l'extrême hu- 
midité des régions basses du pays et la PEÉSERES si 
abondante de hutes aquatiques. 

J’ai eu du reste l’occasion d’observer les mêmes faits 
dans des vallées géologiquement similaires, quoique 
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placées à un niveau un peu inférieur. Je veux parler 
de celles de Ranguevaux et de Bousseval, vraies minia- 
tures des tourbiéres du Jura, où j'étais surpris de 
rencontrer des Sphagnum, des Eriophorurm et autres 
plantes, je ne dis pas ue, mais palustres et 
turficoles. 


Ces notions préliminaires posées, voici les raretés 
que J'ai pu découvrir dans le ue le plus rapproché 
de Longuyon : 


Actæa spieata L. 
Bois entre Longuyon et Colmey, vers le 
moulin de Noërs. 
Cardammine amara L. 


Vallée de la Chiers, surtout en aval de 
Longuyon, au delà du moulin de Noërs. 
Bien que celte plante silicole y soit peu 
abondante , je ne puis m'expliquer sa pré- 
sence sur l’alluvion calcaire. 


Isatis tinetoria L. 
Naturalisé sur les remblais du chemin de 
fer entre Audun-le-Roman et Longuyon. 
Polygala ecomosa SCHRANK. 


Bois et pâturages secs. Semble commun. 


Alechemilla vulgaris L. 


Ravins humides des bois des environs. 
par exemple entre la route de Longwy et 
la ferme de Moncel. 
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Fragaria magna THUIL. 


Pâturages rocailleux au-dessus de l’église 
de Longuyon , ainsi que tous les bois des 
environs. Assez commun. 


Pyrola rotundifolia L. 


Bois autour des ruines du château de 
Mussy. | 


Petasites oificinalis MŒNCH. 


Vallées de la Chiers et de la Crusne, oùil 
n’est pas rare. 


Senecio aquatieus Hups. 


ï Prairies humides des bords de la Chiers 
et de la Crusne et de leurs affluents. Com- 
mun avec le suivant. 


Valeriana dioica L. Ibidem. 


Villarsia mymphoides VENT. 
Endroits peu courants de la Chiers et de 
la Crusne ; je l’ai suriout remarqué dans 
celle aernière entre Mainbottel e-Longuyon. 


Airopa Belladona L. 


Bois entre Longuyon et Colmey, vers le 
moulin de Noërs. 


Veronien monéana L. 


Ravins humides des bois des environs, 
par exemple entre la route de Longwy et 
la ferme de Moncel. Peu abondant. 
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Stachys aïpina L. 


Bois entre Longuyon et Colmey, vers le 
moulin de Noërs. 


Rumex seutatus L. 


Endroits pierreux au-dessus de l’église 
de Longuyon. 


Juniperus communis L. 


Bois autour des ruines du château de 
Mussy. : 


Allium ursinum L. 


Croît en abondance avec le suivant dans 
le bois, entre la chute de Noërs et le pont 
de Colmey. 


Ornithogalum sulphureum RŒM. 


Bois des environs de Longuyon et de 
Pierrepont, parties ombragées. Paraît com- 
mun. 


Orchis latifolia L. 


Prairies humides des bords de la Chiers, 
de la Crusne et de leurs affluents. Commun. 


 Neottin Nidus avis Ricr. 


Bois couverts des environs de Longuyon. 
Assez répandu et parfois mêlé aux deux 
suivan!s. 


Listera ovata RL. Br. 


Bois entre Longuyon et Colmey. Passim. 
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Cephalanthera pallens RICH. 


Bois entre Longuyon et Colmey. 


Narceissus poeticus [L. 


Çà et là dans les prairies de la Chiers, 
surtout en aval de Longuyon, où il a été 
probablement transplanté. 


Aspidium aculentuen Sw. 


Cascades de Noërs et de Viviers. 


Secolopendriuan officinarum SM. 


lbidem,’avec le précédent. 


En ce qui concerne l’entomologie et la malacologie, 
bien qu’elles ne m’aient occupé que d’une manière 
très-secondaire, j'ai pourtant à signaler deux petites 
découvertes. L’insecte est un névroptère assez rare, 
Calopteryx virgo L. ; il se trouve le long du ruisseau 
du fond de Baslieux, près de Pierrepont. 

Le mollusque est l’Helix arbustorum L. qui pullule 
en magnifiques échantillons au pied des roches de la 
cascade de Noërs. 


DESCRIPTION 


DE 


PLUSIEURS ESPÈCES AVEUGLES 


STAPHYLINIDES 


ES DE 4SAUTCY 
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Quoique j'aie pris depuis longtemps la résolu- 
tion de me cantonner dans les Psélaphides et les 
Seydménides , et de ne plus rien publier sur les 
autres familles, malgré la répulsion prononcée et 
raisonnée que j’éprouve pour les descriptions d’es- 
pèces isolées hors de ma spécialité, je me décide 
bien à regret à agir aujourd’hui contre ces idées 
et à publier ci-après quelques espèces très-inté- 
ressantes. 

Voici les motifs qui m’inspirent : 

Depuis un certain temps, je vois ériger en sys- 
tème l’opinion que le manque absolu des organes 
de la vue ne signifie rien comme caractère géné- 
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rique (d’autres vont plus loin et disent spécifique) ; 
des entomologistes distingués vont même jusqu’à 
méconnaitre la. valeur philosophique relative du 
genre et, oubliant que ce degré dans la classifica- 
tion est purement d'invention humaine, et n’a pour 
but que d’aider la mémoire à ranger les espèces à 
leur place, ont le courage de supprimer le genre 
Anophthalmus, de le réunir aux Trechus, et, obli- 
gés par les conséquences de cette annexion de 
débaptiser les espèces victimes de cette guerre, de 
faire là un chaos abominable. 

Faut-il que moi, petit compagnon, je vienne 
répéter le mot du grand Linné: VNomina si pereunt, 
perit et cognilio rerum ? Mon excellent ami, 
M. Fauvel, qui fait autorité en France pour les 
Staphylinides, semble se rallier à cette nouvelle 
direction. Il ne veut pas admettre les genres tels 
que Glyptomerus et autres, et va même jusqu’à 
identifier l'espèce de ce genre découverte en Tos- 
cane par le savant M. Piccioli au G. cavicola de 
Carniole sans avoir pris Connaissance des carac- 
tères sexuels. 

Je suis étonné d’être obligé de rappeler à un 
entomologiste aussi savant que l’aire de dispersion 
des espèces aveugles des régions Méditerranéennes 
est excessivement restreinte. Il en est de même 
pour les espèces pourvues d’yeux, mais volant peu 
ou pas, appartenant aux mêmes régions ; j’ai énoncé 
ce fait dans l’avant-propos de mon Species des Psé- 
laphides, et j’ai lu avec grand bonheur dans le si 
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remarquable travail de notre premier malacolo- 
giste M. Bourguignat, sur l’exploration des grottes 
du Djebel-Thaya, un long passage rédigé ex professo 
sur le même sujet et écrit avec infiniment plus 
de talent et de développement. 

. Puisque je ne crains pas de soumettre mes opi- 
nions au monde savant, ce en quoi je crois imiter 
parfaitement les tenants d'opinions opposées, et 
user de mon droit strict, je veux cependant le faire 
avec mesure, et désayouer d'avance toute expres- 
sion dont un confrère pourrait se trouver blessé. 
Loin de moi la pensée d’imiter ces critiques acerbes 
que l’on adresse trop facilement à des savants éloi- 
gnés et consciencieux , parce qu’ils ont une autre 
manière de voir ou une facon différente de décrire. 

J'espère que tous les entomologistes de n'importe 
quelle nation verront tout simplement dans ce tra- 
vail le désir pur et simple de dégager notre science 
de quelques voiles. 

J'entre en matière par la description d’un nou- 
veau Glyptomerus, 


4. Gilypiomerus Hiecki. 


Rufus , capite supra parum dense subtiliter punctato , thorace 
undique vix fortlius parum dense punctato , elytris hoc vix bre- 
dioribus , conjunciim latitudine sua sesqui longioribus, crebre 
fortiter punctatis, abdomine parum dense punctulato, antennarum 
articulis mediüs elongatis. 

Long. : 5 mm. ‘/,. 

Roux chatain, tête en carré dont les angles sont largement 
arrondis, à surface finemént et peu densément ponctuée. : 
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Antennes à peu près deux fois aussi longues qu'elle ; 3e arhcle 
plus de moitié plus long que le 2e, cependant un peu plus court 

que le 1er; articles 4 à 10 faiblement plus longs que le 2e, | 
d’égale longueur ; 11e de moitié plus long que le précédent. 

Corselet un peu plus étroit que la tête, de même longueur, 

presque parallèle, à côtés faiblement arqués et à angles arron- 
dis ; surface peu densément ponctuée, un peu plus fortement 
que la tête. Écusson petit, rugueux. Élytres réunies de moitié 
plus longues que larges , à peine plus courtes que le corselet, 
de même largeur, à ponctuation grosse, serrée, rugueuse. 

Abdomen finement et peu densément pointillé. Rien de parti- 
culier aux jambes; les 4 premiers articles des tarses antérieurs 
fortement dilatés. Abdomen du mâle à 5e segment inférieur 
faiblement impressionné au milieu vers le bord postérieur ; 6e 
plus fortement dans ses deux tiers postérieurs ; 7e fortement 
dans toute sa longueur. Le 6e est faiblement émarginé, le 7e 
fortement échancré en demi-cercle. Ce bel insecte a été décou- 
vert à Palerme, sous une grande pierre par mon ami G. Dieck 
qui m'a communiqué son exemplaire unique; je le lui dédie 
avec plaisir. J’espère qu’il n’aura pas le sort de l’Apenninus. 


. Seotomonmus Etruseus. 


” Rufus, thoracis angulis rotundatis, anlennarum articulis penul- 
limis transversis, punclura parum densa, tenuiore. 

Long. : 2 mm. ‘/.. 

Il vaut mieux donner de cet insecte une brève description 
comparative avec le Raymondi. Taille plus petite ; tête moins 
dilatée aux angles postérieurs ; corselet non élargi en avant, 
parallèle, quoique à côtés moins rectilignes ; ponctuation de cet 
organe et de la tête de même densité, mais moins forte; élytres 
encore plus courtes ; antennes à articles bien plus courts ; les 
5 avant-derniers transversaux et non carrés; le 3e plus court 
que le 2e, ce qui est le contraire du Raymondi. Les caractères 
sexuels m'ont paru à peu près les mêmes. 

Ce rare insecte a été trouvé en Toscane, à Sienne et à Narni, 
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dans les États-Romains, par MM. Piccioli et Dieck. Malgré les 
caractères importants que je décris, les réunisseurs quand 
même en feront sans doute un synonyme du Raymondi. 


3. Mayetia splaneriierza MULSANT ct REY, 


Testacea, nilida, subdepressa, fronte foveolis duabus fortiter 
impressis, antice oblique conjunctis notata , vertice unifoveolato , 
capite thoraceque haud dense leviter, elytris pauio magis, abdo- 
mine dense punctulatis. 


Long. : vix 1 mm. 

D'un testacé assez pâle, brillante, à pubescence blanchätre, 
extrêmement fine et peu serrée. Tête presque carrée, rétrécie 
en avant, à angles postérieurs assez saillants en arrière ; front 
marqué de deux fossettes longitudinales profondes, obliquement 
réunies en avant; Vertex offrant une petite fossetle médiane 
moins profonde. Antennes à massue très-grosse, plus claire que 
le reste de l'organe , pyriforme. Corselet de la longueur de la 
tête, aussi large qu’elle en avant, assez fortement rétréci en ar- 
rière, à ponctuation très-fine, lâche, ainsi que celle de la tête. 
Côtés presque rectilignes, nullement parallèles ; surface dorsale 
offrant une large impression peu profonde, et une courte et 
irès-faible trace de sillon vers les angles postérieurs ; angles 
. légèrement arrondis. Écusson nul. Élytres faiblement élargies 
en arrière, à ponctuation fine, peu dense, plus visible que celle 
de l’avant-corps. Réunies, elles sont de la largeur et de la 
_ longueur du corselet, un peu plus longues que larges. Abdomen 
subparallèle, très-finement pointillé, mat, à segments suh- 
déprimés. Le reste ainsi qu’il a été publié antérieurement. 

Ce très-rare insecte a été découvert à la Massane, sous une 
grosse pierre, par mon ami M. Mayet, qui a bien voulu me le 
communiquer, bravant les risques d’un aussi long voyage ; 
quoique je partage l'opinion de M. Fauvel sur la place que les 
Mayetia doivent occuper dans la classification, je prie ce savant 
auteur de m'excuser si je prends la défense de mon ami M. Rey. 
L'on peut se tromper ; je me suis trompé grossièrement moi- 
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même en classant mon Scotodytes paradoxæus dans les Scyd- 
ménides, et en plusieurs autres occasions ; je n’ai pas la science 
infuse ; je reconnais avec tristesse que ma vie sera beaucoup 
trop courte pour connaître à fond mes chers Psélaphides ; 
usons donc d’indulgence les uns pour les autres, travailleurs 
consciencieux, quelle que soit notre méthode. 

J’ajouterai que je me suis permis d'écrire sphaerifera au 
féminin pour accorder l'adjectif au substantif. 


A. Mayetia Corsica. 


Tesiacea, haud nilida, subdepressa, fronte foveolis duabus leviter 
impressis antice convergentibus , haud conjunctis notata, verlice 
unifoveolalo , capite thoraceque haud dense leviter, elylris paulo 
magis, abdomine dense punctulalis. 


Long. : vix ultra 1}, mm. 

Diffère de la précédente par la taille plus petite, la surface 
mate et non brillante de l’avant-corps ; les impressions fron- 
tales beaucoup moins profondes et non réunies en avant, la 
massue antennaire un peu moins claire et un peu moins grosse 
à proportion, l'impression dorsale thoracique moins marquée, 
le manque de trace de sillons aux angles postérieurs, les 
élytres un peu moins longues, et l’abdomen un peu plus mat. 

Ce myrmidon a été découvert à Omessa , en Corse, par mon 
cher ami M. E. Revelière ; il en a trouvé deux individus dont 
il m'a très-généreusement donné un. 


5. Mayetia atommus. 


Testacea , nilida, convexa , fronte convexa , vertice biocellato, 
capite sparsim leviter punclulato, thorace utrinque seriatim 
punclato, medio laevi, exlerius sparsim leviter punctulato, elytris 
abdomineque fere laevibus. 


Long. : 1}, mm. 
Diffère de la précédente par la taille encore plus petite, la 
forme bien plus convexe, le reflet brillant, et surtout par ses 
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aeux ocelles microscopiques. Cet insecte parait faire le passage 
aux Leptotyphlus. Tête en carré un peu allongé, n’avant d’autres 
impressions que celles, très-petites, où se trouvent les ocelles ; 
ponctuation fine et rare, ainsi que celle des côtés du corselet ; 
pubescence blanchâtre, rare, un peu hérissée. Antennes à 
construction typique des Mayetia, mais à massue moins épaisse 
que chez les précédentes. Corselet à peine moins large que la 
tête en avant, aussi long qu’elle, rétréci en arrière, à côtés pres- 
que rectilignes, à angles à peine arrondis ; outre le pointillement 
latéral, le disque, lisse au milieu, offre deux très-légers sillons 
obsolètes parallèles, dans chacun desquels existe une série de 
4 ou 5 points plus gros. Écusson nul. Élyires lisses, offrant 
chacune à peine la trace de 2 ou 3 points ; réunies , elles sont 
aussi longues que larges, moitié moins longues et larges que le 
corselet ; elles sont légèrement élargies en arrière. Abdomen 
subparallèle, à segments convexes, à peine visiblement pointillé. 

Ce petit bijou a été découvert près de Bonnari, en Sardaigne, 
par le pauvre Raymond ; je possède l’unique exemplaire. 


G. Leptotymphius sublaevis FAUVEL. 


11 me parait bon, pour le travail que je fais, de donner de 
celte espèce une diagnose comparative. La voici : 


Testaceus, capile ovato, thorace hujus lalitudine et longitudine, 
basin versus leviter angustato, disco a triente anlico usque ad basin 
bisulcato, elylris comjunctis hoc paulo angustioribus, dimidio 
brevioribus , latitudine sua triente brevioribus , abdomine leviter , 
at conspicue marginato. | 

Long. : vix 1 mm. 

Cet insecte a été trouvé en différentes localités de la Corse, 


y compris Omessa , où M. Revelière a pris mâle et femelle 
in copula. 
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%. Lepiotyphlius Revelierei. 


Rufus , capite ovato , tharace hoc angustiore brevioreque , cor- 
dato, basin versus fortiter angustato, disco laevi, elytris conjunctis 
hoc paulo brevioribus, triente angustioribus , lalitudini suae fere 
aequilongis, abdomine forliter marginato. 


Long. : 1 mm. 1/;. | 

Diffère du sublaevis par la taille plus grande et la couleur 
plus foncée. 

Tête ovale, plus renflée, un peu élargie en avant , bombhée, 
sans petites élévations à la base des antennes; ocelles plus 
petits ; ponctuation éparse, fine. Antennes plus longues, à ar- 
ticles bien moins courts, les intermédiaires grossissant bien 
moins rapidement vers l’extrémité , la massue plus longue, à 
articles plus séparés. Corselet cordiforme, bombé, un peu plus 
étroit et court que la tête, à ponctuation presque insensible ; 
côtés arrondis au tiers antérieur, se rétrécissant de là un peu 
en avant et beaucoup en arrière ; surface n’offrant aucune im- 
pression, Ce qui, parmi tant d’autres caractères, suffit pour le 
distinguer à première vue du sublaevis. Écusson nul. Élytres 
réunies un peu élargies en arrière, un peu plus courtes et d’un 
tiers plus étroites que le corselet, à peu près aussi longues que 
larges ; dans le sublaevis elles sont plus courtes, mais moins 
étroites ; leur surface est marquée de quelques points obsolè- 
tes. Abdomen un peu plus rétréci à la base, un peu plus 
convexe, un peu plus brillant, beaucoup plus fortement re- 
bordé. Rien de particulier aux jambes. 

Le mâle a le 7e segment échancré en triangle ; à partir du 
sommet de cette échancrure une dépression obsolète, étroite, 
va en s’élargissant et en s’approfondissant jusqu'au bord anté- 
rieur ; le 6e segment est profondément impressionné en demi- 
lune au milieu du bord apical, tandis que chez le sublaevis le 
1e segment est échancré en demi-cercle à l'extrémité, avee une 
impression longitudinale partant de cette échancrure, de même 
largeur, se rétrécissant en pointe, et finissant en avant en un 
étroit sillon ; le 6e segment est simple. 


ESPÈCES AVEUGLES. 121 
L'armure génitale est très-volumineuse chez ces deux espe- 
ces, et de couleur plus foncée. Sauf le développement de ces 
organes, ils sont construits sur le plan habituel. 
_ Je dédie cette curieuse espèce à mon ami M. E. Revelière, 
qui l’a découverte à Omessa, localité fori riche en insectes 
rares. Il a bien voulu m'en faire don. 


S. Leptotyphlus exilis MuLsANT et REY. 


Testaceus , capite ovato , thorace hoc paulo breviore et angus- 
diore, cordato, basin versus angustato, disco a quadrante antica 
usque ad basin bisulcato, elytris conjunctis hoc dimidio angustio- 
ribus brevioribusque , latitudini suae fere aequilongis , abdomine 
levissime fere inconspicue marginulato. 

Long : vix 1 mm. 

_ Je suis profondément étonné qu’un observateur de la valeur 
de M. Fauvel ait pu dire que cet insecte était identique au 
sublaevis. Il en diffère par les antennes bien plus rapprochées 
à leur insertion, deux sillons longitudinaux légèrement con- 
vexes en dehors, subparallèles, partant des ocelles et atteignant 
le tiers antérieur de la tête ; une profonde impression transver- 
sale à la base de celle-ci; le corselet un peu plus étroit et court 
qu'elle, offrant les mêmes impressions, mais un peu plus pro- 
longées en avant que chez le sublaevis, à côtés plus rétrécis 
en arrière , à partir du tiers antérieur; les élytres réunies bien 
plus étroites, de moitié plus étroites et courtes que le corselet, 
à peu près aussi longues que larges, et l’abdomen bien plus 
rétréci en ayant, très-finement, à peine visiblement rebordé. 
J'ajouterai que les impressions thoraciques du sublaevis sont 
très-légèrement convexes en dedans, tandis qu'ici elles sont 


parfaitement droites. M. Mayet à trouvé un seul exemplaire de 
ce remarquable insecte à la Massane , sous une grosse pierre, 


et a bien voulu nous le communiquer avec la Mayetia sphae- 
rifera. 
Quoique cette espèce appartienne réellement au genre Lepto- 


lyphlus, M. Rey est irès-excusable de l'avoir placé dans les 
16 


129 STAPHYLINIDES. 


Cylindrogaster, car la margination de l'abdomen est tellement 
fine et pour ainsi dire obsolète, qu'on a de la peine à la voir, 
et il est surprenant que M. Fauvel ne s’en soit pas aperçu. 

Un caractère générique dont il n’a. pas été fait mention jus- 
qu'ici, séparant les Leptotyphlus des Cylindrogaster est celui- 
ci: les antennes sont insérées fort près l’une de l’autre dans les 
Leptotyphlus, et fort loin l’une de l’autre dans les Cylindrogaster. 


9. Cylinmdrogaster Corsicus PERRIS. 


Je crois utile de donner une diagnose comparative de cette 
espèce afin de bien préciser ses différences avec la suivante 
q'1on veut absolument lui assimiler. 


Nitidus, rufus, vix coriaceus, antennarum articulo tertio lati- 
tudine sua triente longiore, penullimo subquadrato, thorace serie- 
bus dorsalitus 6-7 punctatis, abdomin's seamen oclavo praece- 
dente externe multo breviore. 


Eono 41 mme 
Cet insecte a été pris sur différents points de Ja Corse. 


16. Cylindrogaster Sardous. 


Subopacus, rufus, coriaceus, antennarum articulo tertio latitu- 
dine sua paulo breviore , penullimo plane transverso , thorace 
seriebus dorsalibus 4 punctatis, abdominis segmento octavo prae- 
cedenti externe aequilongo. 

Long. : 1 mm. /;. 

Quoique M. Fauvel, lors de son voyage à Metz, ait, après 
examen, soutenu que cette espèce était la même que le Cor- 
sicus, je persiste d'autant plus dans mon opinion que feu Perris, 
illustre savant dont l’amitié m’honorait, et que nous pleurons 
tous, m'écrivait, après examen minutieux du type, que j'avais 
complètement raison, que cet insecte était tout à fait différent. 
Une telle opinion est certainement plus respectable que la 
mienne. M. Perris avait d'abord cru que mon insecte était une 
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espèce nominale. C’est sur ses observations que je lui envovai 
le type, au vu duquel il changea complètement d’avis. 

Cette espèce, de même taille et de même couleur que le 
Corsicus, en diffère par sa forte réticulation très-visible qui le 
rend mat, tandis qu'elle est très-faible chez le GCorsicus et lui 
laisse un reflet brillant ; sa tête au lieu d'offrir sur le front et 
aux tempes des petits groupes de points bien visibles, n’a aux 
mêmes endroits qu’un ou deux points obsolètes. Le corsele, 
au lieu de deux séries de 6 à 7 points sur le disque, n'offre 
dans ses faibles sillons dorsaux que 4 points en série ; ces 
points sont plus gros mais moins profonds ; les côtés antérieurs 
du corselet n’ont que moitié des points présents chez le Cor- 
sicus. Les élytres sont plus étroites et plus courtes ; leur suture, 
au lieu d'être un peu relevée par une strie suturale bien 
marquée comme chez le Corsicus, est plane ; la strie suturale 
en est extrêmement rapprochée, à peine visible. L’abdomen est 
un peu plus rétréci à la base; la partie saillante de son 8 
segment est égale en longueur au 7e. M. Fauvel m’a soutenu que 
c’élait simplement affaire de segment plus ou moins projeté en 
arrière ; frappé de la persistance de ce caractère chez tous les 
individus que j'ai vus, je me suis décidé à sacrifier un de mes 
trois Sardous, ainsi que deux Corsicus. J'ai le malin plaisir 
d'assurer à mon ami M. Fauvel que la longueur réelle de ces 
segments est tout-à-fait différente chez ces deux espèces, et 
que par conséquent son opinion est radicalement détruite. 
Mon expérience a-porté sur des femelles. 

Cette espèce a été découverte à Bonnari, en Sardaigne, par 
Raymond. 


1. Petavius insuliaris FAUVEL. 


Encore une diagnose comparative rendue nécessaire par 
l'observation de M. Fauvel, insérée au bas de sa page 221. 


Rufus, thorace latitudine sua breviore , supra utrinque leviter 
sulculato, disco basi bisulcato, sulcis anterius in foveolam dorsa- 
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lem conflueniibus , antennarum articulis 3-3 laliludine sua lon- 
gioribus. 

Long : 1 mm. 

La longueur d’un millimètre ‘/, donnée par M. Fauvel est 
trop forte. Son observation, visée plus haut, dit que cette 
espèce habite la Corse et la Sardaigne , et que les individus de 
cétte dernière provenance sont un peu moins robustes que ceux 
de Corse, mais ne s’en distinguent pas autrement. C’est ce que 
nous allons voir. 


œ 


7. Petavinse Raymonde 


Rufus, thorace latitudini suae aequilongo, supra utrinque levi- 
ter sulculato, disco anterius unifoveolalo, basi haud sulcata, 
antennarum arliculis 3-5 latitudini suae aequilongis. 


Long: ‘/, mm. 

Cette espèce, comme on le voit, est plus petite que la 
précédente ; les articles intermédiaires de ses antennes sont 
plus courts, carrés et non allongés ; son corselet, un peu plus 
parallèle, est moins court, à peu près aussi long que large , et 
n'offre pas à sa base les deux larges sillons longitudinaux bien 
marqués , parallèles, venant de ja fossette dorsale antérieure. 
Les autres différences sont trop faibles pour mériter une 
citation. 

Je dédie cette espèce à la mémoire de Raymond, qui l’a dé- 
couverte à Bonnari, en Sardaigne; je l’avais primitivement 
dénommée Sardous, nom sous lequel Raymond l’a envoyée sans 
doute à M. Fauvel. Celui-ci constatant le fait sans indiquer le 
nom, je suis en droit de le changer puisqu'il w’a pas été publié, 
et je restitue au pauvre confrère défunt une de ses trouvailles 
les plus remarquables. 


AS. Fyplhlocypius Famdellei. 


Typhlocyptus novum genus Hypocyplo vicinum , oculis nullis , 
palpis maxillaribus longissimis, antennis fere aequilongis, articulo 
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 secundo perlongo, claviformi, subincurvo, tertio huic aequilongo, 
fusiformi, quarto perminimo, subulato, fere inconspicuo. 

Species testacea, minima, nitidu, antennarum arliculis medis 
elongatis , octaro praecedentibus fere bis latiore , laliludini suae 
aequilongo, nono decimoque hoc fere ter . Gr abrup- 
tam formantibus. 


Long: !}, mm. 

Ce charmant petit genre nouveau est très-voisin des Hypo- 
cyptus, dont il diffère par le manque d’yeux et la longueur 
démesurée des palpes maxillaires. Ceux-ci ont les articles 2 et 
a d'égale longueur ; cet organe entier est presque aussi long 
que l’antenne. 

L’espèee dontil s’agit est entièrement lisse, brillante, testacée ; 
sa lête est un peu plus longue à proportion que chez les 
Hypocyptus ; les antennes ont les deux premiers articles un peu 
plus épais que les suivants, égaux entre eux, deux fois et 
demie aussi longs que larges ; les suivants allongés, une fois 
et demie aussi longs que larges ; le 8° est à peu près deux fois 
aussi large que les précédents, aussi long que large; les 9e 
et 10°, environ trois fois aussi larges que le 8°, forment une 
massue très-abrupte ; le 9e esi aussi long que large, le 10e de 
moitié plus ; au microscope, on aperçoit une ligne transversale 
faisant supposer que cet article est formé de deux intimement 
soudés. Il doit en être de même chez les Hypocyptus. Forme 
générale comme chez ces derniers; élytres de la longueur du 
corselet ; extrémité de l’ahbdomen garnie de quelques poils 
noirs ; jambes un peu plus longues que chez les au Ë 
iarses postérieurs presque égaux aux tibias. 

Ce charmant petit insecte a été trouvé en Corse, sous de 
grandes pierres ; il y a quelques années, j'ai donné l’un des 
deux individus que je possédais à mon ami M. Pandellé, le 
priant de le décrire ; depuis lors il m’a demandé de le faire 
moi-même ; je le lui dédie en marque de reconnaissance et de 
bonne amitié. 


Melz, 21 Août 1878. 
F, DE SAULCY. 
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DESCRIPTION 


DE 


DEUX HOMOPTÈRES NOUVEAUX 


Par NM. EL. ERKTEHIIERERVWY 


De St-Maurice, près Lille. 


SRI — 


Cicaduia VYariomé (BELLEVOYE, ên litt.). 


Elongata, lutescens : vertice aurantiaco, ante apicem linea nigra 
transversali in medio interrupta, punctisque duobus rotundatis 
nigris basalibus , instructo. Fronte in medio immaculata, ad 
latera plurimis lineis nigris, transversis prope clypeum brevio- 
ribus instructa. Scutello utrinque macula parva nigra notato. 


. Tegminibus luteis opacis. Sublus lutea, abdominis dorso nigro, 


luteo-limbato, segmentisque upice luleo marginatis. Pedibus luteis, 
tibiis posticis tenuissime in parte basali spinarum nigro punctatis, 
tarsisque posticis nigro maculatis. Femina segmento ullimo abdo- 
minis dorsali penullimo longitudine subæquali, ventrali penultimo 


 duplo longiore, poslice obtuse rotunduto, selisque flavis erectis 


instrucio, luteo, parte dorsali basali nigra; tagina nigra. 
Longueur 3 1}, à 4 millimètres. 
Affinis. C. VARIATA Fallen et C. FRONTALIS Scott : colore verti- 
cis, tegminisbusque luteis, opacis, immaäculatis, differt. 


Allongée , d’un jaune sale. Vertex orangé, ayant près de son 
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sommet uxe ligne transverse noire interrompue au milieu, et 
deux points arrondis noirs près de sa base. Front sans taches 
au milieu, garni sur ses côtés de nombreusés petites lignes 
transverses, de plus en plus courtes en approchant du clypeus. 
Écusson avec une petite tache noire de chaque côté de sa base. 
Homélytres d’un jaune sale, opaques. Dessous testacé: dos de 
l’abdomen noir bordé de jaune ; tous ses segments sont finement 
marginés de pâle en arrière. Pieds testacés, avec les tibias 
postérieurs très-finement ponctués de noir à la base des épines, 
et les tarses postérieurs maculés de noir. 

Dernier segment dorsal de l'abdomen de même longueur que 
l'avant-dernier, obtusément arrondi en arrière, garni de soies 
jaunes dressées, jaune avec sa partie dorsale noire à la base : 
larière noire. + 

Tourbières de Vittoncourt (Bellevoye). 

Cette espèce, que je crois distincte, bien que je n’en aie vu 
qu'une seule ©, ressemble beaucoup pour la taille et la forme 


aux Cicadula VARIATA Fallet ct FRONTALIS Scott: mais la colo-” 


ration est très-différente : le vertex offre une belle teinte oran- 
gée, et les homélytres sont d’un jaune sale, opaques. 


Allygus ahbhrevintus. 


Latior, pallidus , supra fusco punctarus. Vertice pronoto duyplo 
breviore , medio quam lateribus paulo longiore , maculis duabus 
apicalibus nigris instruclo : parte basali frontis maculis duabus 
nigris approximalis instructa ; maculis frontalibus cum verlica- 
libus sæpe conjunctis, in medio suturæ frontis et verticis maculam 
rolundatam luteam includentibus. Fronte ad latera sub oculis 
fusca, genisque sub oculis nigris. Pronoto evidenter transverse 
Strigoso. Tegminibus pallidis , ivregulariter migro-irroratis ; venis 
albidis, in clavo validissimis, cum venis plurimis transversis 
Junciis, reticulum validum in clavo, cellulasque quadratas aut ro- 
lundatas formantibus. Pedibus nigro punctatis. 

Mas : hypopygio lobis duobus elongatis, apice arcualis, cilialis, 
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… hec furcatis, instructo : partibus genilalibus undique cilialis : ab- 
domine infra in medio nigro. 

Femina : segmento ultimo abdominis dorsali penullimo longitu- 
dine subæquali ; vagina hoc quintuplo longiore. Abdomine infra 
pallido. 

Long. 6 millim. 


Affinis A. Lacreixervis Kirschhaum : mullo latior, reticulo 
vahdiore clavi, nec non maculis verticis el frontis, differt. 


Large, pâle, cà et là ponctué de noir ou de brun en dessus. 
Vertex de moitié plus court que le prorotum , un peu plus al- 
longé au milieu que sur les côtés, et orné à son sommet de 
deux taches noires bien marquées : la base du front, près de sa 
jonction avec le vertex, est aussi ornée de deux täches noires, 
mais plus rapprochées entre clles ; ces dernières sont souvent 
jointes à ceiles du vertex, de manière à former une tache 
unique noire située sur la jonction du front et du vertex, ren- 
fermant dans son milieu , une petite tache arrondie jaune. Le 
front est vaguement maculé de brun sur les côtés en dessous 
des yeux ; les joues sont noires en dessous des yeux. Pronotum 
garni de nombreuses strioles transversales , bien visibles. Ho- 
mélytres pâles, ponctuées de noir plus ou moins densément 
par places : leurs nervures sont blanches , irès-épaisses sur le 
clavus, où elles sont jointes par de nombreuses nervures 
transversales aussi très-épaisses, formant par leur jonction un 
épais réseau renfermant des cellules les unes aussi longues que 
larges, les autres plus courtes, les unes carrées, les autres 
arrondies. Pieds ponciués de noir. 

& Hypopygidium garni de deux lanières allongées, arquées 
a l'extrémité, ciliées, non fourchues : toutes les parties de l’ap- 
pareil génital sont garnies de nombreux cils dressés. Abdomen 
noir au milieu en dessous. | 

9 Dernier segment dorsal de l’abdomen ayant la même lon- 
gueur que l’avant-dernier : tarière cinq fois aussi longue: ab- 
. domen pâle en dessous. 

Par sa forme raccourcie, les taches noires caractéristiques 
1 
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du front et du vertex, et la grosseur de la réticulation du 
clavus, cette espèce ne peut se confondre avec aucune autre 
espèce Européenne. à 

Mont Saint-Quentin , au-dessus de Plappeville (Bellevoye). 
Environs de Paris (Signoret). Palaiseau (Poulain). Coulange- 
la-Vineuse, Yonne (Dr Populus). 


Nota. M. Lethierry, qui a eu l’obligeance de déterminer 
les homoptères que j’ai récoltés aux environs de Metz, me si- 
gnale une espèce rare, le Plalymeiopius Argostagum Amyot 
(Guttatus Fiéber) dont j'ai trouvé un exemplaire sur le mont 
Saint-Blaise , au-dessus du moulin d’Auchay. — M. Lethierry 
ne connaissait de France que le type d’Amyot venant des 
Landes, qui lui a été communiqué par M. Perris, et un second 
exemplaire de la collection Signoret provenant des environs 
de Paris. | 


Ad. BELLEVOYE. 
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 FLORE ADVENTIVE 
DU SABLON 


OÙ 


- OBSERVATIONS SUR QUELQUES PLANTES 


Récemment introduites aux portes de Metz 


PAR 


L’ABBÉ À. FRIREN. 


NHeE — 


Un botaniste qui descendrait à la gare de Metz et se 
rendrait à Montigny, en suivant la voie ferrée, serait 
cerlamement très-Surpris de trouver sur son passage, 
à quelques pas du Petit-Séminaire, un certain nombre 
de plantes qui n’ont jamais figuré, ni dans les Flores 
locales (1), ni dans les listes supplémentaires, rédigées 
d’abord par M. le docteur Monard (2), et, plus récem- 
ment, par M. le docteur Godron (3). 


(1) Flore de la Moselle, par Holandre, 2e éd. Metz, 1842. — Flore de 
Lorraine, par le docteur Godron, 2e éd, Nancy, 1857. 
(2) Indication de quelques plantes phanérogames etc. (Bull. soc. Hist. 
nat., Xe cahier. Metz, 1866.) 
(3) Notice sur les explorations Lotaniques failes en Lorraine, de 1851 
à 1815, (Mém. Acad. Stanislas. Nancy, 1875.) 
18 
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La présence de ces plantes, dont plusieurs n’appar- 
tiennent pas à la Flore de France, est due au voisinage 
des grands magasins militaires établis en ce lieu depuis 
1872. 

Nous avons vu répandre en effet à plusieurs reprises, 
sur les parties dénudées des talus environnants, la 
poussière qui s’élait accumulée sur l'aire des magasins. 
Or celte poussière renferme toujours une certaine 
quantité de graines qui se sont séparées, soit du bon 
grain, soit de la criblure, pendant les diverses mami- 
pulations que doivent subir de temps à autres les grands 
amas de céréales. Et, lorsque les conditions de saison, 
de température et d'humidité sont suffisamment réunies, 
ces graines serment, les plantes se développent, fleu- 
rissent, souvent même fructifient et procurent aux 
botanistes l’occasion d’étudier, dans toute sa fraîcheur 
el dans ses différentes phases de développement, une 
végélalion exotique avec autant de facilité el peut-être 
avec plus de plaisir que dans le jardin botanique le 
mieux entretenu. 

Notre intention, dans cette courte notice, est surtout 
de signaler, parmi ces plantes, celles qui paraissent 
devoir s’accommoder plus facilement de leurs nouvelles 
conditions d'existence et de fournir ainsi la date précise 
de leur introduction dans notre Flore messine. 


Nous croyons devoir, tout d’abord, indiquer brié- 
vement la nature du sol sur lequel ces plantes se trouvent 
accidentellement transportées. 

On sait que le plateau qui s'étend entre les rives de 
la Moselle et de la Seiïlle, depuis le pied du mont Saint- 
Blaise jusqu'aux portes de Metz, et dont l'altitude est 
d'environ 200 mètres au-dessus du niveau de la mer 
(30 ou 40 m. au-dessus du niveau de la Moselle), est pres- 
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que entièrement formé par un dépôt de sable, à grains 
fins, rapporté par les géologues au diluvium des vallées. 
JL se compose de couches plus ou moins irrégulières, 
entremêlées d’amas de cailloux de toutes dimensions, 
débris des diverses roches du massif central des Vosges. 
On y rencontre également, quoique en moindre pro- 
portion, des fragments de fossiles jurassiques et de 


roches calcaires arrachées aux côles qui dominent 


les bords de la Moselle. Ces couches sablonneuses, d’une 
puissance de 10 à 15 mètres, reposent sur les marnes 
moyennes du lias du côté de la Moselle et sur les 
marnes du calcaire à gryphées arquées du côté de la 
Seille. 


Les eaux pluviales traversent rapidement des couches 
aussi meubles et forment au contact des marnes élanches 
du lias une vaste nappe qui se déverse dans les petits 
élangs de Frescaty, de la Grange-aux-Ormes, de la 
Grange-Lemercier et de la Basse-Montigny, et donne 
naissance aux flaques d’eau croupissante qui couvrent le 
fond de la carrière de M. Mey, vis-à-vis de la nouvelle 
Rotonde des machines, au Sablon. Ces mêmes eaux ali- 
mentent les puits des nombreux jardins des deux 
communes de Montigny et du Sablon, et les petites 
sources qui sourdent sur toute là périphérie du plateau 
et dont quelques-unes ont été conduites jusque dans 
l’intérieur de la ville. 


Il est évident que sur les pentes raides d’un talus 
taillé dans ces couches de sable et exposé au sud-est, 
on ne rencontrera jamais que les plantes qui croissent 
en plaine et qui s’accommodent d’un sol meuble et 
aride: les plantes qui demandent au contraire un sol 
marneux ou constamment humide, une exposition om- 


: bragée ou une altitude élevée ne pourront parcourir ici 
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toutes les phases de leur développement et périront 
sans retour. 

D'un autre côté, les graines répandues sur ces talus 
ayant été importées avec des céréales, donneront natu- 
rellement naissance à des plantes qui croissent dans les 
moissons ou au bord des chemins, in agris, inter segetes, 
ad vias. C’est en effet ce que l’on pourra constater dans 
les listes que nous allons donner, à l'exception toutefois 
d’une plante, d’une seule dont la présence est encore 
pour nous une énigme. Ajoutons que la découverte de 
celte unique plante, dont nous n’avons jusqu'ici trouvé 
qu’un seul échantillon, a été le point de départ des ob- 
servalions que nous sommes à même de présenter 
aujourd’hui sur cette végétation exotique. 

Notre premiére liste comprendra les plantes qui n’ont 
jamais été signalées dans notre région et qui appar- 
tiennent presque exclusivement à la Flore d'Allemagne 
et surtout de Hongrie. Un astérisque précèdera le nom 
de celles qui, selon nous, et après 4 années conséculives 
d'observations, paraissent susceptibles de naturalisation. 
Les autres, ne se montrani que par pieds isolés et d’une 
manière tout à fait irrégulière, ne retrouvent pas ici 
des conditions d’existence analogues à celles qu’elles 
rencontraient dans leur patrie et doivent probablement 
chaque fois leur apparition à des graines nouvellement 
répandues. 

Dans une seconde liste, nous mentionnerons les 
plantes déjà signalées dans le pays, . mais qui ne sont 
cependant communes nulle part. 

Enfin, sous forme d’appendice, nous indiquerons 
quelques plantes rares nouvellement découvertes par 
les botanistes messins, soit aux environs de Metz, soit 
aux environs de Bitche. | 


DU SABLON. 1939 


ÏI. — Plantes nouvelles pour la région. 


* Berteron ineana DC. (Alyssum incanum. Lin. ! sp. 978). 
Très-commune sur les talus des magasins militaires. 
Cette plante, qui croît in ruderatis arenosis Europæ, 
n’est signalée, dans la Flore de France, qu’en Alsace 
et en Provence. Kirschléger (F1. vog.-rhén. 1870) la 
déclare nulle en Lorraine! Or l’année suivante 
M. Briard l’a trouvée à Ars-sur-Moselle (Expl. bot. en 
Lorraine. God. 1875) ; nous l’avons recueillie nous- 
même, au mois de juin 1871, au sommet du mont 
St-Quentin ainsi que sur l’emplacement actuel de la 
Rotonde des machines, au Sablon. 
Depuis la guerre franco-allemande, cette plante tend 
à se répandre dans les départements du centre et de 
l’ouest de la France (Soc. d’Et. sc. d'Angers. 1874-75, 
p. 192). 


Sisymhrium Koœselii LIN. sp. 921 Csrree Lœselü. 
DC. Syst. nat., II, p. 202). 

Cette plante, pour laquelle De Candolle a cru devoir 
eréer un genre nouveau, ne s’est jamais rencontrée 
en France ; elle ne paraît pas rare en Allemagne et en 
Autriche. Elle habite d’après De Candolle et Koch : in 
aggeribus, muris, mœnibus, templis et collibus asperis. 
Depuis 3 ans nous en avons vu, chaque année, un 
certain nombre de pieds. 


* Sisymbrium Colummnæ JAco. FI. aust., t. 323, var. B 
leiocarpum. 
Très-commun depuis 3 ans. 
Existe en France, dans la région méditerranéenne 
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et jusqu’en Dauphiné. Signalé dès 1812 sur les murs 
d’un jardin près de Colmar, 

De Candolle dit de cette plante: Si specimina duo 
inter se conferanlur, facile pro speciebus duabus habenda 
erunt, sed quum specininu plurima in diverso statu et à 
diversis regionibus orta examini critico subjiciuntur, tunc 
discrimina sensim evanescunt (Syt. nat., II, p. 470). 


Sisymbrium pannonieun JACQ., rar., 1. 123. 


Cette plante de Suisse, de Hongrie, de Transylvanie 
etc., qui a fait son apparition à Moscou après l'incendie 
de 1812, a été trouvée, la même année, à 1 kilom. 
derrière Mutzig, dans les vignes et les escarpements 
du Felsbourg (Alsace), où elle est indestructible (Mutel 
et Kirschléger). N’existe pas en France. 

Nous en avons trouvé 4 ou 5 pieds, chaque année, 
sur les talus des magasins. 


Silene Otites PERS., ench., I, p. 497. 


Très-rare en Lorraine (Godr. et Kirschl.), peu ré- 
pandue en Aïlsace ; croît en Allemagne, in collibus 
inculltis, campis arenosis, ad viarum margines (Koch). 

Nous n'avons encore trouvé qu’un seul pied (juin 
1878) de cette silène. Le voisinage de trois énormes 
Onopordon, à l’ombre desquels elle croissait, fut la 
cause de sa destruction : deux jours après l’éclosion 
des premières corolles la faux a impitoyablement 
coupé les Onopordon et arraché le Silene Otites, sans 
que nous ayons pu en sauver un seul rameau. 


* Silene dichotoma EHRH., beitr., 7, p. 144. 


Plante de Hongrie (Poiret ; DC.). Koch, dans le sy- 
nopsis, l'indique in agris et ad vias avec cette restric- 
tion: « bisher bloss zwischen Wien und der ungarischen 
Grenze.» Annuelle d’après DC., bisannuelle d’après 
Poiret et Koch, cette silène a fait son apparition en 
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1877; en 1878 elle était excessivement abondante. Elle 
a parcouru toutes les phases de son évolution : coupée 
à plusieurs reprises par la faux , elle a multiplié ses 
rejets qui tous ont fructifié dans les meilleures con- 
ditions. Nous regardons cette plante comme destinée 
à se naturaliser tout aussi bien que le Berteroa incana 
et le Sisymbrium columne. ï 


- Melilotus eœrulea DEsr., ap. Lam., dict., 1V, p. 62. 
Plante originaire de la Bohême et de la Libye (Lam.). 
: Assez commune, mais dans un espace restreint (1878). 
Ærifolium diffusum EHRH., beit., 7, p. 165. 

Plante méridionale indiquée à Montpellier et en 
Corse (F1. de France, Gren. et God.) , et dans la forêt 
de Fontainebleau (Mutel). Koch ne la mentionne pas 
dans son Synopsis, 2e éd. 

Nous avons trouvé, cette année, 2 pieds de ce trèfle 
dont les tiges couehées sur le sol atteignaient près 
d’un mètre. 


; Horse: sp. *? Quelques pieds en 1878. — Plante que nous 
| n'avons pu analyser complétement en temps utile. 


À . Galium anglieum Hups. Angl., p.69 (G. gracile Walir.). 
4 Cette plante rare, citée en Alsace, dans la Meurthe et 
dans les Vosges, n’a jamais, croyons-nous, élé trouvée 
dans les limites de l’ancien département de la Moselle. 
— Depuis trois ans nous en découvrons, chaque année, 
deux ou trois pieds sur les talus. 


5 L: Achillea millefolium var. setacen Kocx. Cette variété 
d’une plante excessivement commune se rencontre en 
France, dans les provinces méridionales. C’est l’Achil- 
lea selacea de Waldstein et Kitnibel. — Nous en avons 
trouvé 4 ou 5 pieds. La plante, étant vivace, se conser- 
vera facilement ; il sera plus difficile de s’en procurer 
de beaux échantillons à cause de la multiplicité des 
chercheurs d'herbe pour les lapins! 
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Xeramthenauxm æaaumuuam Lin., sp. 1201, var. a. Cette 
composée, cuitivée quelquefois comme plante d’or 
nement, est propre aux contrées méridionales. 
MM. Grenier et Godron la citent aux environs de 
Marseille ; De Candolle (F1. fr.) l'indique aux environs 
d'Orléans et de Clermont; Koch (Synopsis Fl. Germ. 

_et Helv. 2e éd.) la dit originaire de Bohême et du 
sud de l’Autriche. 
Plusieurs pieds ont fleuri en 1877; deux ou trois 
pieds seulement en 1878. 


Xanthium spimosum Lin., sp. 1400. Cette plante} à £: 
commune dans le midi de la France, a été signalée « 
par M. Monard (Bull. Soc. H. N. de la Moselle 1866) 
dans les ruelles du Sablon, mais nous ne l’y avons. 
jamais rencontrée. Nous l'avons vue pour la première 
fois, au mois d'août 1875, aux abords de la gare de 
Metz, le long de la palissade qui environne les magasins 
de bois et de houille de la garnison ; les graines y ont 
probablement été importées par la toison des moutons 
que l’on débarque journellement en cet endroit. Les 
années suivantes la plante a constamment reparu au 
même endroit. 

Cette année nous en avons remarqué deux pieds, un 
à chaque extrémité des talus des magasins à blé. 


* Anchusa italien RETZIUS, Obs. 1, p. 12. Cette belle borra- 
ginée, commune dans le midi de la France, a fait son 
apparition au Sablon, lors de l’établissement de la voie 
ferrée de Nancy à Forbach; c’est du moins ce que 
nous avons entendu dire alors par nos professeurs. 
Aussi trouvons-nous étrange qu'elle ne soit citée, ni 
dans la Flore de la Lorraine (1857), ni dans la liste 
supplémentaire de feu M. le docteur Monard (1866), . 
ni dans les Observations plus récentes (1875) de M. le 
docteur Godron. 
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La Flore de la Lorraine ne la mentionne qu’à 
Sampigny ; M. Kirschléger (Flore vog.-rhén.) nous 
apprerd que Tragus l’avait signalée, en 1545, à Dieuze 
et à St-Nicolas près Nancy. 

CE Nous en avons vu, celte année, des pieds de plus 
d’un mètre de hauteur et de diamètre sur la rampe 
qui conduit aux magasins militaires. 


Fehinospermum Hagpusla LEHM. asp., p. 121. Cette 
borraginée, commune dans presque toute la France 
(Gr. el God.), est très-rare en Lorraine (God., Kirschl.) 
et n’a jamais été signalée dans l’ancien département 
de la Moselle. 

En 18576, elle s’est montrée avec assez d’abondance 
. sur une partie des talus ; en 1877, nous n’avons pu 
constater la présence que d’un seul pied : elle n’a pas 

reparu en 1878. 


Salvia sylveséris LIN., sp. 34. Originaire de l’Europe 
méridionale et orientale (in campis et collibus herbidis, 
ad vias; DC. Prodr.; Koch. Syn.) et découverte ici, 
pour la première fois, à la fin du mois d'août 1878. 
— Cette belle plante étant vivace, nous avons lieu 
d'espérer que les deux pieds que nous avons remar- 
qués au bas des talus pourront nous être conservés. 


‘ Salvin vertieillata Lin. sp. 27. Moins belle que la pré- 
cédente, cette sauge est aussi plus répandue en France. 
Pare en Alsace, signalée en 1863 à Remiremont, dé- 
couverte récemment à la gare du Chemin de fer de 
Montmédy (God. Expl. bot. 1875), elle a été trouvée 
sur nos talus dans le courant de l’été dernier. Ses 
graines sont arrivées à maturité, ce qui n’a pu avoir 
lieu pour la S. sylveslris. 

Au mois d'octobre 1878, nous avons vu un magni- 
fique pied de S$. verticillata, aux environs du moulin 
de Boussange, sur l'Orne. Ce pied a probablement la 
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même origine que ceux que nous avons observés au 
Sablon. 

M. Crépin voit dans cette plante « un type qui 
semble appartenir à l’est de l’Europe et qui, dans les 
temps modernes, tend à se propager vers l’ouest » 
(Manuel de la FI. Belge, p. 170). 


Dracocephaluam mutans Lin., sp. 831. Cette plante croît 
en Sibérie : in apricis montium Altaicorum frequens, ad - 
Oubam Sibiriæ (DC. Prodr. XIL, p. 400, n. 15 ; Lmk., 
Dict. bot., IE, p. 321). 

Nous n’en avons trouvé qu'un seul pied en mai 1876. 

De toutes les découvertes que nous avons faites, 
celle-ci est assurément la plus extraordinaire. C’est du 
resie la première plante qui attira notre attention 
sur la végétation exotique des talus des magasins mi- 
litaires. Nous vient-elle directement de la Sibérie ? 
S’est-elle échappée des jardins environnants ? Cela 
n’est pas probable: belle en elle-même, elle n’a 
cependant rien qui la recommande aux soins de 
l’horticulteur ou de l’amateur-fleuriste. Nous aurions 
cependant bien désiré pouvoir la montrer à nos amis 
et en récolter des graines pour les semer l’année sui- 
vante. Dans ce dessein, nous n’avions détaché qu’un 
petitrameau fleuri pour l’étudier à loisir à lamaison.Mais 
huit jours après, la plante avait complétement dispa- 
ru : elle sera sans doute allée rejoindre, dans un herbier 
en formation, les quelques plantes recueillies avee plus 
d’empressement que de discernement par nos jeunes 
apprentis - botanistes. Depuis, elle n’a pas reparu et 
nous n’en avons conservé que l'unique rameau rap- 
porté le jour même de la découverte et la satisfaction 
d'avoir pu étudier vivante une plante de Sibérie 
inconnue (1) jusqu’à ce jour dans notre pays! 
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(4). Le Catalogue des plantes du Jardin du roi, à Paris, édité pour 
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_ ‘ Plantago arenaria WaALDsT. et KiT. pl. rar. hung. 
p. 51, t. 5t. Cette plante du midi et de l’est de la 
France est citée par Kirschléger dans quelques localités 
de l'Alsace, avec la mention infroduile et fugace ! 
Grenier (FI. de la ch. jur.) dit que ses stations sont 
toujours éncerlaines. M. le dr Godron l'indique comme 
très-rare en Lorraine et cite une localité des environs 
de Metz (?), Châtel-Saint-Germain, où elle aurait été 
trouvée par M. Lasaulce. Willemet assure lavoir 
observée aux environs de Sarrebourg (Phytographie 
de l’anc. Lorr. 1805, p. 147, sous le nom de Pl. 
Psyllium). 

Très-abondante et très-bien développée en 1877, 
cette plante a reparu en 1878 dans les mêmes condi- 
tions et sur un plus grand nombre de points des 
talus des magasins militaires. 


Il.— Plantes rares déjà citées dans les Flores 
du pays et trouvées en compagnie 
des plantes précédentes. 


Camelina sylvestris WaLLr. Sched. 397. (C. micro- 
carpa Andrz.) Plusieurs pieds tous les ans. 


* Diplotaxis tenuifolia DC. Syst. 2, p. 632. Abondante 
sur les bords du Rhin (Kirschl.), plus rare en 
Lorraine, cette plante a été trouvée, en 1832, à Metz, 


la 3e fois par Desfontaines en 1828, fait mention, à la page 104, du 
Dracocephalum nutans. — Lamarck (Dict. bot. H, p. 321) ne cite, comme 
cultivé au Jardin des Plantes, que le D. thymiflorum, espèce voisine de 
la précédente. ; 
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au Sauley, par M. le d' Haro. Kirschléger (1870) la dit 
commune aux environs de Nancy ; M. le dr Godron 
qui l’avait déjà signalée à la Citadelle de Nancy (F1. 
de Lorr.), indique également sur les talus du chemin 
de fer, près de la même ville (Expl. bot. 1875, p. 16). 

Un premier pied a été découvert en 1877, au 
Sablon, au bas des talus des magasins de céréales ; 
cette année (1878) nous en avons vu plusieurs pieds 
pleins de vigueur. 


* Sileme eomiea Lix., sp. 598. Cette plante, rare en Lorraine 
(Godr.), nulle maintenant à Strasbourg (Kirschl. 1870), 
est évidemment introduite. Elle existe depuis très- 
longtemps aux environs de la Ferme de Frescaty 
(Hol. F1. Mos. 1re éd.) où nous l’avons encore vue 
pendant ces dernières années, mais d’où les travaux 
exécutés en vue des grandes manœuvres d'automne 
la feront probablement disparaître. 

Elle est très-abondante au bas des talus des 
magasins militaires depuis 1876. 


Silenme moctiilora Lin., sp. 599. Très-répandue d'après 
Kirschléger (1870) ct -assez rare d’après Holandre 
(Flore de la Moselle, 1re el 2e éd.). M. Godron (F1. 
lorr. el Expl. bot. 1875) cite plusieurs localités où 
elle a été découverte par différents botanistes. Mais 
est-on toujours bien sûr de retrouver celte plante 
dans ces mêmes stations ? Nous n’oserions l’affirmer. 
. Elle est très-rare sur les talus où elle se développe 
difficilement, à cause de la rerméabilité du sol. 
Nous avons été obligé d’arroser (!), à deux reprises, 
au mois d’Août, un pied dont nous tenions à récolter 
des graines. Cette plante, du reste, ne se plait que 
inter segetes, præcipue solo argillaceo et calcarea 
(Koch. Godr.). : 


* Potentilla argentea LiN., sp. 712. Existait déjà entre 
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le Sablon et la Grange-aux-Ormes ; quelques pieds se 
sont montrés le long de la rampe. 


Ardlermisin AFpsiméfnauaen LiN., sp. 1188. Signalée à 
Bitche dès 1836. — Deux ou trois pieds en 1878 à 
côté d’une grande quantité d'A. vulgaris. 


Mrtermmisie enmpestæis (2) Lix., sp. 1185. Trouvée 
également à Bitche vers 1836. 

Dans l'automne de 1876, nous avons vu un pied 
d’Armoise qui a fleuri et que nous n'avons pu ana- 
lyser complètement. En 1877, tout avait disparu. Cette 
année neus avons trouvé, à la même place, une 
dizaine de jeunes pieds qui n’ont pas fleuri et que 
nous rapportons, avee doute, à l’A. Absinthium de 
Linnée. 


* Cota éimetoria Gay. Plusieurs pieds en 1878. 


* Centauren selstitialis Lin., sp. 1297. Cette espèce, 
très-commune dans le midi de la France, est signalée 
depuis très-longtemps en Lorraine et aux environs 
de Metz, mais toujours comme plante rare et intro- 
duite avec la graine de luzerne. — Nous l’avons vue 
pour la première fois, il y a une quinzaine d'années, 
au sommet de la côte Mousa, à Gorze. — Elle s’est 
montrée dès 1873 sur les talus du nouveau canal de 
la Moselle, à Montigny. — En 1877 elle a fleuri pour 
la première fois sur les talus des magasins militaires ; 
en 1878 elle était très-abondante, mais à une seule 
place. 


 Mordykiunn maaxissmuanan LIN., Sp. 345. Assez rare dans 
le pays, où elle a été trouvée depuis longtemps à 
différents endroits. — Commune le long du parapet 
vis-à-vis des magasins de céréales. 
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Specularia Hybrida DC. (Campanula hybrida Lix.}. 
Dans les moissons, assez rare en Lorraine. — Plu- 
sieurs pieds ont été trouvés sur les talus au mois de 
mai 1876; n’a plus reparu depuis cette époque. 


Chose remarquable ! Parmi ces plantes nouvelles 
pour le pays ou peu communes dans nos environs, 
nous n’avons eu à constater la présence d'aucune 
graminée exotique. Du reste, outre les plantes men- 
tionnées dans les deux listes précédentes, on ne 
rencontre pour toule végétation que quelques touffes 
de Medicago sativa, du Ray-Gruss, des Agropyrum, de 
nombreux Barkausia fetida, quelques Cirsium, de ma- 
gnifiques Onopordon , les plantes ubiquistes et celles qui 


croissent ordinairement dans les terrains sablonneux. 


Avant de terminer celte notice sur la Flore adventive 
du Sablon, nous croyons devoir appeler l'attention des 
botanistes sur quelques plantes rares, introduites depuis 
plusieurs années au Sablon, c’est-à-dire sur le plateau 
compris entre la gare de Metz, la Seille, la Moselle 
et les villages de Magny, de Marly et d'Augny. 


Sisyambriumm soplaia Lin. sp. 922. Le long du mur de 
l’ancien cimetière de Saint-Privat. — Depuis plusieurs 
années, celte crucifère se reproduit dans le jardin du 
petit Séminaire, près de la pompe à vapeur. 
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Lepidiwuen wuderale Lin. sp. 900. Au cimetière St-Privat 
avec la précédente. — Très-commune depuis quatre 
ans, aux environs des magasins de bois et de houille 
de la garnison , près de la gare, à côté du Xanthium 
spinosum . 


delai HE = Ar 


Melilotus alba Des. apud. Lux. Dict. IV, p. 63). Près du 
3 viaduc qui traverse la Seille au-dessous de Magny, à 
; la limite du calcaire à gryphées arquées et du dilu- 
F à vium. — Quelques graines semées au petit Séminaire, 
il y à dix ans, ont donné des pieds de plus de deux 
mètres de hauteur qui se sont reproduits les années 

suivantes. 
Koch, qui avait cru devoir créer pour cette plante 
( le nom spécifique de leucantha, l’a ensuite considérée, 
dans la 2e édition de son Synopsis, comme identique 
au M. alba, originaire de Sibérie, et déerit par 

Desrousseaux (Enc. méth. IV, 63). 


Rubin éimcéorumn LIN. sp. 158. Quelques pieds, restes 
d'anciennes cultures, aux environs de Saint-Privat 


et de la ferme de Bloury. 


Galinsogn parviflorn CAv. (G. quinqueradiala Ruiz. et 
PAv. syst. 198.) Cette synanthérée, originaire du Pérou, 
a été découverte, vers 1859, par les professeurs du 
Petit Séminaire, dans les cultures maraîchères du 
Sablon, où elie n’a cessé de se reproduire depuis cette 
époque. — Nous ne croyons pas qu’elle ait été signalée 
en France. Dans l'Allemagne du nord, au contraire, 
elle existe depuis longtemps, car Koch disait déjà de 
cette plante, en 1843: « nunc in Germania boreali hinc 
inde inquilina facla, et magna copia loca culia implens. » 


Chondrilla jumeen Lin. sp. 1120. Dans les champs, à 
droite et à gauche de la route d’Augny, surtout à partir 
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de Saint-Privat et jusque sur le coteau qui domine la 
Seille, au-dessous de Marly. 


Veronica persiea Porr. enc. VIIT, p. 542. (V. Buxbaumi 
TEN. F1. nap.). Assez commune depuis longtemps 
(Ho. Fi. de la Mos., 1re éd.). Dans les cultures ma- 
raichères, surtout vis-à-vis des ateliers du chemin de 
fer, à Montigny. 


Eaanivasna HayPpæéqlussse ViLL. Dauph. (L. incisum WILLD.) 
Holandre signale cette plante, dès 1829 (Flore, 1re éd.), 
aux environs de Fév, de Corny et d'Ancy-sur-Moselle, 
toujours dans les lieux cultivés. M. Monard l'indique 

- de nouveau, en 1866, au-dessus de Corny. — Nous en 
avons trouvé quelques échantillons , sous un prunier, 
dans un jardin de la Vacquinière. Transportée au 
Jardin botanique, cette espèce s’y est reproduite, et 
presque toujours en dehors des plates-bandes ; cepen- 
dant, nous ne l’avons plus revue, en 1878. 


Leonurus Cnrdiaez Lin. sp. 817. Sur les bords de l'étang 


de la Grange-Lemercier, où nous en avons vu plusieurs 
pieds, il y a trois ans. 
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APPENDICE. 


Nous réunissons dans cet appendice quelques indi- 
cations sur des plantes rares, ou même entièrement 
nouvelles, pour la circonscription de l’ancien départe- 
ment de la Moselle: ces indications, jointes à celles 
qu'ont publiées successivement MM. Godron (1), Monard 
(2) et Barbiche (3), formeront un dernier supplément 
à la seconde édition de la Flore de la Moselle (1849) 
de Holandre. l 


Sisymbrium supinusn LIN. sp. 917 (Braya supina Kocx, 
Syn. p. 54). Existe depuis longtemps sur la côte de 
Lessy, non loin du Chalet. — En octobre 1878, nous 
l'avons trouvée en grande abondance au fond d’une 
carrière récemment ouverte à l’endroit où le chemin 
de Lessy coupe la route qui relie le fort des carrières 
à ceux du mont Saint-Quentin. 


Sedum villosuan Li. sp. 620. Holandre affirme, d’après 
F. Schultz, dans la 2e édition de sa flore, que celte 
plante est € commune près de Bitche. » Cependant, 
en 1863, ce célèbre botaniste avait cru à sa disparition 


(1) Flore de Lorraine, 2e éd.,1857. — Expl. bot. en Lorraine, 1815. 
(2) Indic. de quelq. pl. phanérogames, etc., 1866. 


(3) Florule de l’arrond. de Thionville, 4810. — Herborisulions aux 
env. de Longuyon, 18178. 


20 
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et l’avait omise dans son Phylostalik der Pfalz. En 1864 
nous en avons découvert quelques pieds dans une 
partie tourbeuse de l’ancien étang d'Haspelscheidi, et 
M. Schultz, à qui nous avons toujours communiqué le 
résultat de nos investigations , la fit figurer en 1866 
dans un supplément avec deux autres plantes bien plus 
rares dont nous parlerons plus loin. 


Veroniea præeox ALLION: Aucl. 5,t.1,f.1. Très-abon- 
dante, en 1878, sur les marnes du calcaire ocreux où 
à bélemniles, dans un champ entre la Haute et la 
Basse-Bévoie. Cette même localité nous a fourni, 
depuis plusieurs années , un grand nombre de Rhyn- 
chonella, de Spiriferina et de Terebratula , dont nous 
publierons bientôt la liste. | 


Nepeta Cataria Lin. sp. 7196. Nous n'avons jamais rencon- À 
tré qu’un seul pied de cette plante : c’est à la porte du 
cimetière de Mont, annexe de Bonvillers (arrond. de 
Briey), au mois d'octobre 187 . Jamais nous ne l’avons 
vue au Sablon, où cependant Holandre l'indique dans 
les deux éditions de sa Flore. M. le dr Humbert l’a 
rencontrée à Gorze (Expl. bot., Godr. 1875). 


Polyenemmuen arvemse LIN. sp. 50 var. y smaius 
(P. majus A. BRAUN in Kocx syn.). Au mois d'octobre 
1878, en visitant une dernière fois un gisement de 
Rhynchonella cynocephala, mis à jour depuis quelques 
années, entre le mont Saint-Quentin et la côte de 
Pläppeville, à proximité de la route qui conduit de ce 
dernier village à Lessy, nous avons rencontré, en assez 
grande abondance, cette espèce dont nous n’avions 
irouvé aucun vyeslige les années précédentes. — M. 
Monard a recueilli autrefois la même espèce à Arry, à 
Corny et à Waville : ces échantillons , conservés dans 
le magnifique herbier de notre ancien et vénéré Prési- 
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dent, sont identiques à ceux que nous avons nous- 
même rapportés de la côte de Plappeville. 

La synonymie de cette espèce est très difficile à 
établir. D’après les botanistes allemands, l'espèce citée 
comme P. arvense ne serait pas l'espèce linnéenne, 
mais bien le P. verrucosum Lang (1), et la variété dont 
nous venons de parler constituerait une espèce sous 
le nom de P. majus Braun. D’après le Prodome de 
De Candolle, il faudrait distinguer dans le P. arvense 
de Linnée cinq variétés , qui ont été données comme 
espèces par différents auteurs; puis, à côté du P. arvense 
Lin., se placerait, comme espèce distincte, le P. verru- 

- cosum Lang. D’après cette manière de voir que nous 
avons adoptée ici, notre plante serait donc la var. y 
ou majus du P. arvense Lin. La 5e variété, citée par 
Moquin (Prodr. DC. t. xut), serait le P. pumile Hoppe. 

Cette dernière variété a été découverte par M. Monard 
au-dessus de Novéant : elle est bien plus rare, paraîit- 
il, que la variété majus. Nous croyons devoir y rap- 
porter un Polycnemum à tiges dressées, grêles et d’un 
vert foncé que notre ancien et regretté collègue, 
M. l’abbé Jacquet, a recueilli, il y a 7 ou 8 ans, sur 
un amas d’escarbilles, à l’usine du Moulin-Neuf, 
près de Gandrange. Malheureusement ces École 
n’ont pas été conservés. 


Ophrys amifera Hups. FI. angl. Nous avons découvert 
cetie rare orchidée en 1859, à Montenach, près de 


(1) « 1 paraît que la plante désignée par les botanistes allemands, par 
Koch et par moi, sous le nom de P. arvense, n’est pas P. arvense 
Lin., mais P. verrusosum Lang, et cela est d'autant plus vraisemblable 
qu'aucun Polyenemum ne croît en Scandinavie et que le dernier est bien 
moins répandu que le P. majus. (F. Schultz. Grunzüge zur dure 
der HaEs supplément , 1866.) 
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Sierck, sur le Muschelkalk , et en 1867, sur le versant 
d’un coteau du calcaire jurassique , très-riche en or- 
chidées , entre Lessy et Châtel-Saint-Germaïn. Elle a 
été retrouvée, sur le mont Saint-Quentin, par M. le dr 
Humbert (Godr. Expl. bot., 1875) et près du bois de 
Brouck, sur le Muschelkalk, par M. l’abbé Barbiche. 

Comment celte plante a-t-elle pu échapper si long- 
temps aux recherches des botanistes mosellans ? Il est 
impossible de la confondre , même à première vue, 
avec sa congénère l’Ophrys fuciflora ou arachnites qui 
vit dans les mêmes localités : la grandeur du labellum 
et la forme de l’appendice qui le termine les font par- 
faitement distinguer l’une de l’autre. Ajoutons que le 
périanthe de l’O. apifera ne commence ordinairement 
à se développer qu’une quinzaine de jours après l’ap- 
parition de la première fleur dans l’O. fuciflora. Cette 
observation faite d’abord à Sierck en 1859, a été 
confirmée dépuis par €e que nous avons remarqué 
plusieurs fois sur la côte de Lessy. 

L'année dernière, dans une visite faite le 31 mai à 
cette fameuse localité, nous avons constaté la présence 
d’une quantité prodigieuse d’orchidées, toutes dans 
les plus belles conditions de développement : c’est 
ainsi qu'un seul épi d'Ophrys muscifera portait jusqu’à 
11 fleurs. Nous n’exagérons pas en disant que le 
nombre des pieds d’Ophrys fuciflora trouvés dans la 
première période de floraison s’élevait de 100 à 150, 
puisque nous avons pu en compter quinze dans un 
espace d’un mètre carré. Naturellement nous n'avons 
vu en fleur aucun représentant de l’O. apifera, mais 
un sujet, encore assez peu développé et qui n’a fleuri 
que dix jours après à la maison, appartenait à eeltte 
espèce un peu plus tardive. 


Carex puliearis Lin. sp. 1380. M. Schullz a découvert ce 


carex Gès 1833 , aux environs de Bitche, ec le croyait 
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disparu : aussi ne le cite-t-il pas dans son Phytostalik. 
Nous Favons retrouvé en 1865 dans l’ancien étang 
_d’Haspelscheidt , à côté du Sedum villosum (Voir le 
suppl. du Phylostatik , 1866). 


Carex hordeistichos Vizs. Dauph. 2, p. 221, {. CG. 
Découvert au mois de juillet 1875, par M. le dr 
flumbert , dans le fossé entre la route de Magny et 
les premiers jardins qui précèdent ce village du côté 
de Metz. 


Poa sudetiea HŒNk. Sudel. 120. Nous avons recueilli autre- 
fois pour M. Schultz , et sur les indications de ce savant 
botaniste, 120 échantillons de cette plante, dans un 
petit ravin , à proximité de la ferme de Frendenberg, 
à un demi-kilomètre de Bitche. Elle n’y est pas rare. 


Asplenium vogesiaeurn Fr. SCHULTZ Grynzüge 3. Phyt. 
d. Pfalz. Suppl. 1866. Quelques mots sur l’histoire de 
cette petite fougère dont nous n’avons trouvé qu'un 

. seul pied à la fin de mars 1864, dans une fissure d’un 
je bloc de grès vosgien , au nord de Bitche. 

Heureux et fier de notre découverte, nous avions 
immédiatement délaché de la souche, une fronde pour 
l'envoyer à M. le dr Schultz, nous réservant de sou- 
mettre les autres, quelques jours après, à M. le dr 
Monard. M. Monard avoua n'avoir jamais rencontré 
celle plante et ne posséder rien de semblable dans son 
herbier. Le 4 avril , M. Schultz nous écrivit de Wissem- 
bourg qu'il avait trouvé cette plante autrefois à Bitche, 
qu'il ne lui en restait plus aucun échantillon et que 
sûrement ce n’était point |A. viride qui ne croit jamais 
que sur les rochers caleaires (1). Quinze jours après, 


(1) « ...Le 4e (échantillon) est une petite fougère que j'ai trouvée ik 
» ya plus de 30 ans, mais dont j'ai adressé alors tous mes échanlillons , 
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M. Schul{z, uous écrivant pour nous demander quelques 


plantes rares des environs de Bitche , qu'il désirait 


publier dans son Herbarium normale, ajoutait : « Jai 
» aussi trouvé votre petite fougère (Asplenium bilense 
» mihi), dans les fentes de rochers près de....., mais 
» rarement; elie ne croît en quantité que..... avec 
» le Rebouillia hemisphærica, le Dicranum Bruntoni, le 
Weissia fugax, ete. » 
En 1866, M. Schultz publia un supplément à ses 
Grunzüge et il mentionna cette fougère sous le nom 
d’Asplenium vogesiacum F. S. nova species. 

Ce changement de dénomination nous fut ainsi ex- 
pliqué par le savant botaniste : 

« J'ai nommé Asplenium vogesiacum mon A. bitense 
» parce que cetle petite plänte est tellement rare à 
» Bitche, qu'il me semble impossible que ce soit sa 
véritable patrie. En effet, je ne l’ai trouvée que 
» dans deux localités, où elle était tellement rare, que 
je n’osais prendre qu'un échantillon, de peur de 


ŸY 


ŸS 


C2 


à un savant allemand; qui est mort depuis, sans me renvoyer ma plante, 


et sans me dire ce que c’est. Je ne pense pas que ce soit l’A. viride, 
plante {rès commune dans les rochers calcaires et qui ne croît jamais 
dans les rochers quartzeux , comme noire plante, dans laquelle j'avais 
pensé reconnaître une espèce nouvelle et à laquelle j'avais même donné 
un nom. Elle n’est pas rare dans les fentes des rochers quartzeux, mais 
elle n'existe pas à Wissembourg. Je regrette maintenant de ne plus 
posséder mes nombreux échantillons, car sur un seul échantillon 
comme le vôtre, il est impossible d'établir une espèce. Dans tous les 
cas, ce n’est pas l’A. viride.…, c’est plutôt une forme remarquable de 
l'A. Trichomanes. Les fougères varient à l'infini , notamment les Asple- 
nium. C’est ainsi que l'A. fontanum n’est qu'une forme peu constante 
de l’A. Halleri, et mon À. cuneatum n’est qu’une forme de l’A, lanceo- 
latum , plante de l’ouest de l'Europe, dont je n’ai trouvé chez nous 
que quelques pieds (il y a 40 ans). Pour bien déterminer notre petit 
Asplenium, il faudrait le recueillir en divers états de maturité, car il 
faut examiner la fructification müre et non mûre... » (F. Schultz, 


L avril 1864.) 
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» l’extirper. Les deux localités appartiennent au pou- 
» dingue du grès vosgien (motif du nom), l’une...., 
» l’autre... Cest dans cette dernière localité que 
» vous l’avez retrouvée, et comme je ne voulais les 
» indiquer à personne pour conserver celte plante au 
» pays de Bitche, et empêcher les amateurs de la dé- 
_ » truire, vous m’obligerez en gardant le secret. Cet 
» Asplenium n’est probablement pas rare dans les 
» Hautes-Vosges, où les A. Adianthum-nigrum , A. sep- 
» tentrionale et A. germanicum (1) abondent (2). » — 
Avis aux botanistes vosgiens ! 
On nous saura gré, sans doute, de reproduire ici, 
en français, l’article que M. Schultz a consacré à cette 
planie dans le supplément à ses Grunzuge. 


« Asplenium vogesiacum F. S. nova species. » 


« Frondes linéaires : segments assez nombreux (de 8 à 12 de 
» chaque côté du pétiole), serrés, se touchant ou se recouvrant 
» par les bords, tronqués à la base, obtusément crénelés, per- 
» sistants ; rachis canaliculé en dessus, vert. Sores disposés sur 
» les nervures transversales de Ja face inférieure, puis confluents 
» au centre des segments. — Grès vosgien à Bitche. F. S. 


« J’aitrouvé, en 1833, quelques pieds de cette petite 
» fougère qui a à peine deux pouces et j’en ai envoyé 
» un échantillon à un célèbre spécialiste qui est mort 
» quelques temps après sans rien. me renvoyer. Je 
» n’en possède plus qu'une demi-souche ; aussi n’est- 
» ce qu'à contre cœur que je me suis décidé à décrire 
» cette nouvelle espèce avec si peu de matériaux. 


(1) Si l'A. germanicum abonde dans les Hautes Vosges, il est nul à 
Bitche. On sait, du reste, que Sierck est la seule localité de notre Lorraine 
où cette fougère ait été signalée : De Candolie ea fait mention dans sa 
Flore française (1815); Holandre la cite dans les deux éditions de sa Flore 
‘de la Moselle, M. le dr Godron l'indique également dans sa Flore de 
Lorraine. Nous avons eu le bonheur d’en découvrir une énorme touffe, 
après neuf mois de recherches obetinées en 1859, à peu de distance de 
la ville, dans une fissure d’un rocher de quartzites taillé à pic, et à uné 
hauteur qui défie la rapacité des botanistes. 


(2) Leltre du 10 Janvier 1867. 
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» J'en ferai une description plus exacte quand j'aurai 
» de nouveau visité la localité où elle croît... Je n’ai 
» trouvé dans aucun auteur une description, même 
» approchaïte , de cette plante. » 

Nous croyons devoir rectifier quelques points de 
cette description. La fronde qui a servi de base à cette 
diagnose provenait, ainsi que nous l'avons fait observer 
plus haut , d’un pied unique, trouvé dans une fissure 
tellement étroite qu’il nous a été impossible d’en ex- 
traire la souche, même avec une lame de couteau; 
de plus, l’exposition était telle que le pied ne pouvait 
recevoir d'autre humidité que celle de l’atmosphère. 
On conçoit dès lors que le développement des frondes 
n’a pas dû être bien normal. Dans celle que nous 
avons conservée, et qui mesure 8 centimètres, la 
première paire de segments ne commence qu’à 3 cen- 
timètres de l'extrémité inférieure du rachis ; les 
segments, bien distants les uns des autres, diminuent 
de grandeur de la base au sommet du rachis; ce 
dernier est brun à la base, sur une longueur de 
15 millim. seulement, le reste est de la même couleur 
que les segments, enfin les sores sont arrondis et non 
linéaires comme dans l’A. Trichomanes. 

Dans l’herbier du collége de Bitche, nous avons vu 
autrefois, parmi quelques échantillons d’A. Trichoma- 
nes , deux frondes qui, évidemment , appartiennent à 
notre espèce ; elles mesurent de 15 à 20 centimètres. 


Kquisetuim Hhiemale. Lin. sp. 1517. Holandre , qui 


connaissait si bien notre Flore locale, l’a vainement 
cherché dans nos environs; les hotanistes messins 
qui sont venus après lui n’ont pas été plus heureux. 
Cette plante rare a été enfin découverte au mois de 
mai 1875 dans le bois des Etangs, près de la ferme 
de Lue, par notre infatigable collègue et ami, 
M. l'abbé Barbiche. 


MŒURS DES ANTHRENUS 


Par M. BELLEVOYE. 


EAST TT 


Les Anthrenus sont de jolis petits Coléoptères dont le corps 
est revêlu de petites écailles comme celles des ailes des Lépi- 
doptères ; ces écailles de couleurs variées, forment des dessins 
différents suivant les espèces, mais le moindre frottement les . 
enlève et ils deviennent alors complétement noirs ; les espèces 
sont alcrs fort difficiles à distinguer, la forme ovalairé 
variant fort peu d’une espèce à l’autre. 

L’une de ces espèces est malheureusement trop connue des 
entomologistes, car sa larve fait de grands dégâts dans les 
collections d'histoire naturelle qu’elle réduit en poussière 
Jorsqu'elles ne sont pas surveillées attentivement, et dans les 
magasins de pelleteries ; la benzine, l’essence de mirbane ou 
nitro-benzine surtout, sont des préservatifs excellents, mais 
qu'il faut renouveler lorsque ces substances sont. évaporées ; 
lacide phénique est aussi un bon préservatif contre les larves 
aussi bien que contre la moisissure, mais il a le désavantage 
d'attaquer les épingles de cuivre , qui sont rongées en peu de 
temps et se recouvrent de carbonate de cuivre, ainsi que la partié 
de l’insecte qui avoisine l’épingle. 

Tous les auteurs indiquent les fleurs en ombelles , telles que 
le persil , le cerfeuil, dans nos cultures, l’anthriscus sauvage, 
etc., comme étant les plantes sur lesquelles on rencontre les 
insectes parfaits , et j’en ai souvent trouvé sur ces fleurs ; jé 


les ai trouvés aussi en nombre sur l’aubépine en fleurs, le 
21 
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syringa. Je signalerai un fait qui me semble présenter quel- 
qu'intérêt; je cultive tous les ans sur ma terrasse, un certain 
nombre de plantes parmi lesquelles un pot de grandes margue- 
rites; lorsque les fleurs ont leurs pétales bien étalés, et 
seulement lorsque le soleil les inonde de lumière et de 
chaleur, les Anthrènes s’abattent sur mes marguerites pour y 
butiner dans la partie centrale qui est jaune; par un temps 
sombre on en chercherait en vain, et il en est de même sur 
les humbles petites pâquerettes, dont je possède aussi quelques 
pieds. Cetie année, un pied d’Achilié mille-feuilles a bien 
voulu pousser naturellement sur ma terrasse, et les Anthrènes 
s’abattent également sur ses fleurs blanches, mais jamais ils 
ne s’égarent sur les fleurs voisines , telles que les géraniums à 
fleurs blanches ou rouges, les melilots à fleurs jaunes, dont 
les abeilles font leurs délices. Ce n’est pas simplement pour se 
reposer que les Anthrènes se posent sur les fleurs qu'ils 
 affectionnent ; leurs parties buccales s’allongent considé- 
rablement , et plongés dans le petil calice de ces fleurs, ils 
sucent leurs sues avec bonheur ; vu la petite taille de ces 
insectes on comprend qu'il leur faut des fleurs proportionnées 
à cette taille. Quelquefois on rencontre des accouplements sur 
les fleurs , et lorsque la femelle est fécondée, pour l'espèce 
nommée Verbasci Linné au moins, elle cherche à s’introduire 
dans quelque magasin de pelleteries, ou dans les Musées, pour 
déposer ses œufs sur les dépouilles des animaux qui y sont 
conservés, et dont les jeunes larves feront leur nourriture ; 
mais je ne saurais dire où vivent les larves des autres espèces 
d’Anthrenus. 

L'été passé, j'ai recueilli tous les Anthrenus que j'ai pu 
rencontrer sur le seul pied de marguerites que je possédais, 
afin d'empêcher que les femelles ne vinssent à s’introduire dans 
mes boîtes d’entomologie pour y déposer leur progéniture ; 
quoique la surveillance que j’aie exercée n’ait pu être constante 
pour prendre tous les insectes qui sont venus se poser sur ces 
fleurs, le nombre que j'en ai récolté depuis le mois de mai 
jusqu’en août, m'a paru curieux à signaler : 
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PREMIER GROUPE. 
Antennes de 41 artieles distinets avec massue de 3 articles. 
4er segment ventral apparent, offrant 2 fins sillons pour loger les tarses. 


1 — Scrophulariæ Lin. Ordiuairement sur les fleurs 
en ombelles , dans les 
prairies et au bord des 
ruisseaux. 

G — Fimpinmmellæ Fabr. Idem. 


1025 — jNer has Linné. Quelques exemplaires ont 
Varius Fabr. les élytres complétement 
recouvertes d’écaillettes 
d’un roux flave, on y voit 
à peine trace des trois 
bandes onduleuses d’écail- 
lettes blanches dont le type 
de l’espèce est orné. Cer- 
tains exempl. atteignent 
gmm 1}, de longueur , et 
quelques autres atteignent 
seulement {mm 1}. 


®2 — Variété feslious Erich. Dans celte variété qui est 
peu commune, les 3 bandes 
ondulées blanchessont plus 
rétrécies, et les intervalles 
sont complétement noirs. 


DEUXIÈME GROUPE. 


Antennes de $ articles avec massue de 2 articles. 
4er segment ventral sans sillon pour les tarses. 


1% — A ere Linné. Ceite espèce n'apparaît que 
Verbasci Pauzer. vers la moitié ou la fin 
de juin sur les fleurs ; je 
ne l’ai jamais rencontrée 
dans les collections de 
Metz. 


TROISIÈME GROUPE. 
Anlennes de 5 orlicles avec le 5e article formant la massue. 
{er sillon ventral sans sillons pour les tarses. 


gs — |! Fuseus Oliv. Se trouve sur les fleurs en 

Claviger Erich. même temps que la pré- 

cédente et dans les mêmes 
conditions, 
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Les caractères de ces 3 groupes sont ceux que donne 
Jacquelin du Val dans son Genera. Messieurs Mulsant et Rey, 
dans leur travail sur les Anthrenus, paru depuis, n’adoptent 
pas le $ du 1er groupe. « 4er segment ventral offrant 2 fins sil- 
lons pour loger les tarses. » Au contraire, dans les caractères du 
genre Anthrenus, les auteurs Lyonnais assignent ce caractère 
à ces organes: «Tarses grêles, tous libres dans Pétat de 
Tepos. » 

J'ai examiné ce 1 segment ventral dans un assez 
grand nombre d’Anthrenus, se rapportant à la 1e division par 
les antennes, et je n'ai pu y découvrir de sillons pour y 
loger les tarses , mais à la place des tarses, on apperçoit une 
ligne fine dépourvue d’écaillettes, dont tout le dessous de 
l'abdomen est recouvert ; lorsque les écaillettes sont enlevées 
par le frottement, il n’existe pas le plus léger enfoncement ; 
dans tous les cas, j’ai toujours vu les tarses émergeant de 
l’abdomen lorsque les cuisses et les tibias étaient parfaitement 
logés dans la cavité creusée dans le 1e" segment abdominal. 
Ce caractère ne peut donc nos servir et d’ailleurs ceux tirés 
des antennes sont plus sppréciables et plus importants , et ils 
suffisent à MM. Mulsant et Rey pour établir les trois divisions 
ci-dessus. 


A. Verbasci. À, Museorum. A. Fuscus. 


Ils permettraient de séparer facilement en 3 groupes 
le genre Anthrenus si on pouvait étudier à la loupe ces 
insectes en liberté; alors la tête se détache du thorax et les 
antennes dirigées en avant sont visibles dans toute leur 
étendue ;-mais lorsqu'un danger les menace, ou lorsqu'ils sont 


s 
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| asphyxiés par les vapeurs de la benzine, la tête se replie en 
dessous du thorax, les antennes s’enfoncent de chaque côté 
de cet organe dans le sillon destiné à les recevoir ; dans 
ce sillon profond, il est difficile de voir la forme des articles 
des antennes et même de les compter, et pour arriver à ce 
résultat, il faut, à l’aide d’une aïguille très-fine , redresser la 
tête de l’Anthrène, ce qui force les antennes à sortir du sillon 
où elles étaient cachées ; mais il arrive souvent que les dessins 
des élytres subissent un frottement et qu’ils disparaissent en 
partie pendant celte opération, qui d’ailleurs exige un temps 
assez long lorsqu'on à un grand nombre d'individus à dé- 
terminer. Aussi , après s'être assuré sur quelques exemplaires 
du nombre des articles des antennes, on comprend que l’on 
‘cherche à déterminer les espèces au moyen des formes 
qu'affectent le dessin du thorax et des élytres, ce qui est assez 
facile pour les espèces de la 1re division. Mais arrivé à Museorum 
(3 art. aux ant., 2 à la massue), et à Fuscus (5 art. aux ant., 
1 à la massue), je me trouvais en présence de 2 espèces 
d’une coloration foncée et de dessins presque semblables sur 
les élytres; la couleur des cuisses et des antennes d’un 
roux brun, les tibias et les tarses d’un rouge testacé. Force 
était donc de faire sortir les antennes à tous les individus que 
je possédais de ces 2 espèces, travail fastidieux et long dans 
lequel j'étais sûr d’endommager un certain nombre d’entr’eux. 
J'avais cependant remarqué que les quelques Museorum que 
j'avais déterminés au moyen des antennes, étaient de plus 
grande taille et plus globuleux que les Fuscus; qu’enfin ces 
derniers étaient presque dépourvus de dessins sur les élytres, 
et de la bordure du corselet. Avec un peu de coup d'œil, on 
peut sans êlre trop rigoureux, séparer les deux espèces à 
l’exception de quelques individus d’une taille moyenne , d’une 
fraicheur médiocre, pour lesquelles la vue de l’antenne est de 
rigueur. Mais désirant connaitre les 2 sexes de ces deux espèces, 
j'essayai avec les caractères indiqués par MM. Mulsant et Rey; 
voici les caractères que ces auteurs assignent aux sexes dans 
les 2 espèces : 
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[ue Ant. — la moitié des côtés du prothorax. 


pi EQran | & Ant. — les 4/7 des côtés du prothorax. 


9 Ant. — la moitié des côtés du prothorax. 


Fuscus À: Ant. — les 3/4 des côtés du prothorax. 


J'avoue que la différence de la moitié d'une antenne de 
1, mm., avec les #/, et même les 5/, m'a paru bien faible et 
presque impraticable pour distinguer sûrement les 2 sexes des 
espèces Museorum et Fuscus, je résolus d'attendre que le hasard 
me fasse rencontrer des accouplements. Ce moyen d’écolier qui a 
l'avantage de la nature prise sur le fait, me réservait une 
surprise inattendue; le 17 juillet, je rencontrais 2 individus 
accouplés sur une fleur de Marguerite, je les mis à part 
immédiatement dans un petit flacon, et lorsqu'ils furent morts, 
je leur étalais les antennes ; quelle ne fut pas ma surprise! le 
d avait les ant. de Fuscus, c’est-à-dire de 5 articles ; la 
e celle de Museorum, c’est-à dire de 8 articles. 

Je n’aï pu retrouver un nouvel accouplement, grâce au 
temps continuellement pluvieux, dont l’année 1879 nous a 
gratifiés. Sur une seule observation, je n'ose pas demander 
la réunion immédiate de ces 2 espèces, mais j'ai cru devoir 
signaler le fait, afin que les entomologistes qui seraient à même 
de trouver dans leurs chasses des accouplements, veuillent 
bien les mettre dans un tube à part afin de vérifier et 
confirmer s’il y a lieu mon observation ; pour moi je me 
propose de mon côté de chercher l’an prochain si de nouveaux 
accouplements me donneront le même résultat. 

Ce serait un fait intéressant que cette réunion de deux 
espèces dont les antennes sont si différentes, mais qui n'aurait 
cependant rien d'étonnant, vu les affinités des autres parties 
du corps. 


\ 


INVASION ne Vanessa Cardui 


En 1879 


Suivie de l’éclosion de quelques COLÉOPTÈRES 


Par M. BELLEVOYE. 


— 02 I 0 ———— 


Divers journaux ont signalé de différents côtés en 
France, une émigration d’un papillon vulgairement appelé 
Belle-Dame (Vanessa Cardui); celte espèce est cosmopolite 
et commune partout ou à peu près; sa chenille vit sur 
différentes espèces de chardons et ne dédaigne pas les 
_ artichauts dont elle se montre au contraire très-friande ; 
enfin elle a aussi détruit de grandes plantations d’immor- 
telles situées dans plusieurs communes du département 
du Var, et a produit par là un tort considérable aux 
cultivateurs de ce pays. ras 

La Soc. Entomologique de France, la feuille des jeunes 
Naturalistes, le journal la Nature, le Naluruliste dirigé 
par M. Em. DEYROLLE, etc., ont publié sur celte émigra- 
tion un grand nombre d'observations , dont je vais transcrire 
les dates d’apparition ainsi que la direction vers laquelle 
se dirigaient ces papillons, qui partout volaient avec une 
grande rapidité et quelquefois contre la direction du 
vent; si dans le plus grand nombre de cas la direction 
est celle du nord, il est remarquable que dans quelques cas, 
ce soit la direction diamétralement opposée, le sud qui ait 
été observée. | 
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gleterre et se dirigeant vers la Belgique. 


A Metz, je chassais aux Coléoptères le 22 rnai, par un 
temps orageux et mon jeune fils chassait aux papillons ; 
les Belles-Dames étaient en grand nombre, elles se succédaient 
avec rapidité, en se dirigeant à peu près vers le N.-E. 
J'étais, je l’avoue, étonné du grand nombre d'individus de 
cette espèce et ne pensais pas le moins du monde à üne 
migration; j’altribuais ce phénomène à l’approche de l’orage 
qui ne tardait guère à éclater ; presque tous les exemplaires 
étaient d’ailleurs dans un état déplorable de conservations 
cependant quelques échantillons assez complets et moins 
déflorés permettaient de voir qu'ils étaient plus pâles que 
les individus de même espèce pris l’année précédente, ils 
étaient aussi d’une taille un p2u plus grande. 
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M. l'Abbé Friren, professeur au Petit-Séminaire à Montigny 
près Metz, constatait aussi le passage de Vanessa Cardui , 
passant pendant plusieurs jours au-dessus des murs de cet 
établissement et se détournant seulement des bâtiments éle- 
vés; elles venaient du côté du mont St-Quentin et se dirigeaient 
vers la Grange-aux-Ormes, c’est-à-dire du Nord vers le Sud. 

A quelques kilomètres de distance la direction observée 
n’était done pas la même aux environs de Metz. 

Pour la plupart des observateurs, c’est bien une migra- 
tion qui aurait éfé opérée par cette espèce de lépidoptères 
et M. Oberthur qui l’a observée à Rennes nous apprend 
que les individus qu'il a capturés ne sont pas du type 
habitant la France , mais bien le type Africain très-carac- 
térisé; ce type est remarquable par les parties fauves de 
l'aile supérieure qui sont plus pâles et moins rosées que 
le type breton qui est du reste le même que celui des 
environs de Paris et de tout le Nord de la France ; le 
type des Vanessa Cardui pris par M. Oberthur se rapporte 
exactement à celui qu'il possède et provenant d’Abyssinie. 

De quel point de départ est venue celte migration et 
quelle en est la cause? Faut-il l’attribuer à des perturba- 
tions atmotsphériques, ou bien admettre que les femelles en 
trop grand nombre dans une certaine région centrale de 
l'Afrique n'ont plus trouvé en suffisance les Carduacées 
sur lesquelles elles pondent leurs œufs et que pour ce motif, 
l'instinct maternel les auraient portées à émigrer vers le 
Nord dans divers contrées de l’Europe, afin d'assurer le 
nourriture à leur progéniture. 

M. le Capitaine Xambeu qui a observé Vanessa Cardui 
dans les Pyrénées-orientales , ne croit pas à une migra- 
tion de ce papillon; pour lui, le mauvais temps si constant 
du printemps aurait retardé l’éclosion jusqu’à la fin de mai 
ou le commencement de juin , selon les localités , de la 
Vanessa en question, puis quelques journées de soleil 
auraient fait éclore un grand nombre de cnrysalides , ce 


qui expliquerait la quantité d'individus de cette espèce 
22 
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se rencontrant comme par enchantement. Les individus à 
couleurs pâles seraient peut-être ceux dont EEE auraient 
été retardée trop longtemps ? 

N'ayant aucun fait à ajouter aux observations précitées, 
je n’essayerai pas de trancher la question posée: Y a-t-il 
migration et d’où est-elle partie? 

J’ai seulement voulu constater qu’à Metz, Vanessa Cardui a été 
extrêmement abondante celte année, et je veux profiter de 
l’occasion pour entretenir la Société de plusieurs éclosions dont 
mes collègues et moi ont été les témoins et dont ies 
circonstances m'ont paru intéressantes pour être notées. 
Il y a encore bien des faits dans la nature que les naturalistes 
ne peuvent expliquer, et ce n’est qu’er faisant des obser- 
vations réitérées et en les publiant, que les maitres de la 
science pourront déterminer les lois générales qui régissent 
les êtres. 


&0 Le 15 mai 1854, étant occupé à dessinerlesruines du château 
de Preny, ancienne forteresse des dues de Lorraine située entre 
Metz et Pont-à-Mousson , et dominant la vallée de la Moselle, 
je fus assailii par un grand nombre d'insectes de la famille des 
Cistelides, sortant de toutes les touffes d'herbes, volani autour 
de moi et s’abatlant sur mon papier ; j'en ramassai autant que 
purent en contenir mes flacons , et M. Fridrici en remplit plu- 
sieurs cornets de papier qu'il mit dans sa boîte d’herborisation. 
Cet insecte que je n’avais jamais rencontré dans notre pays, qui 
aurait pu être recueilli par milliers dans cette journée, est 
l’'Omophlus picipes Fabr.; en même temps, on trouvait, mais 
en fort petit nombre, Omophlus (Brevicollis Mul.), Rugosicollis 
Brullé; cette dernière espèce se rencontre du reste tous les 
ans dans notre pays, mais sans y être commune. Quinze jours 
après, je retournais à Preny, mais les Omophlus picipes étaient 
presque disparues ; j'en pris quelque-unes en filochant sur les 
herbes, quelques autres en battant les buissons, et depuis cette 
époque , c’est-à-dire depuis 25 ans, je n’en ai plus trouvé un 
seul exemplaire dans les chasses faites, soit à la même localité, 


bi 
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Soil dans des localités voisines qui ont été visitées par moi ou 
par mes collègues. 

Dans la Zoologie de la Lorraine publiée en 1863 par M. le 
Docteur Godron, Omophlus picipes prise à Preny, est citée 
sous le nom de Zvidipes Muls. et n’aurait pas été prise ailleurs 
en Lorraine. 


0 Choleva angustata Fabr. est un insecte qui se prend ordinai- 
rement dans les débris végétaux en décomposition, et les 
détritus rejetés par les inondations, mais on l’y prend toujours 
en pelit nombre. Le 8 mai 1869, vers neuf heures du matin et 
par un beau soleil de printemps , sur un des mamelons de la 
côte St-Blaïse , je vis s’abattre près de moi un insecte de cette 
espèce que je ramassais; un instant après, et venant de la 
même direction, un second , puis un troisième insecte de la 
même espèce, venaient s’abattre à mes pieds, et pendant près 
d’une heure sans interruption, d’autres individus des deux 
sexes de cette espèce S’abaïtirent à cetie place sans que je 
puisse découvrir ce qui les attirait ; car il n’existait à cette 
place aride , aucun débris de végétaux , aucun cadavre, mais 
des pierres et quelques plantes basses assez rares, seulement 
elle était à ce moment à l’abri du soleil par l'élévation du 
petit mamelon ; c’est la seulè raison que j'ai pu trouver, et les 
Choleva recherchaient peut-être l’ombre et fuyaient le soleil ? 
Mais d'où pouvait venir l’éclosion de cette espèce dans ce lieu 
aride sur un assez grand rayon? Depuis, je me suis arrêté 
plusieurs fois à la même place sans y rencontrer un seul exem- 
plaire de Choleva angustata. 


So Le 25 mai 1877, à Montigny, M. l’abhé Friren était témoin 
d’un fait presque semblable, avec cette différence que le milieu 
était un centre de culture assez voisin de la Moselle et de la 
Seille, où j'ai plusieurs fois rencontré les espèces dont il s'agit. 
Un grand nombre de Choleva angustata vinrent s’abattre pendant 
un certain temps après le mur de clôture des jardins du Petit- 
Séminaire, qui en fat presque noirci; ces Choleva étaient ac- 
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compagnées d’un très-grand nombre de Staphyliniens, l'Othius 
punctipennis Lac. Une heure après, tout était disparu, et 
M. l'abbé Friren, ayant cherché au pied du mur en écartant les 
plantes qui y étaient adossées, ne put retrouver un seul de 
ces insectes ; il ne récoltait que divers Carabides : Nebria 
brevicollis, Leistus spinibarbis, Calathus rufpes, qui durent 
bien dévorer quelques Choleva et Othius, mais le plus grand 
nombre s'était mis à l’abri de ces chasseurs, probablement en 
s’enterrant au pied des diverses plantes qui croissaient au 
pied du mur. 


40 M. l’abbé Friren m'a remis un flacon rempli de l’Apion 
pisi, espèce qu’il a rencontrée en très-grande abondance en 
juin 1879, sur les fraisiers du jardin du Petit-Séminaire de 
Montigny-lès-Melz ; quelle pouvait être la cause de cette 
réunion de milliers d’Apion sur et sous ces plantes qui ne 
nourrissent pas cependant les larves de l’Apion pisi ? On sait en 
effet que les larves de ce curculionide vivent sur Vicia Sepium, 
et l’Hediserum onobrychis ; les insectes AE sont aussi 
très-communs sur les trèfles. 


50 Le Ceutorhynchus raphani est commun dans les prairies 
de la Moselle, sur les fleurs de la grande Consoude (Symphytum 
officinale) ; mais en mai 1858, M. Onffroy de Vérez, conser- 
Vateur des hypothèques à Thionville, trouvait dans les for- 
tifications de cette ville, sur quelques pieds de grande Consoude, 
un assez grand nombre de Ceutorhynchus abbreviatulum, 
espèce que je n'avais jamais rencontrée et que depuis 1858, 
malgré les recherches que j'ai faites sur les Consoudes des envi- 
rons de Metz, je n’ai pu en trouver un seul exemplaire. Mais ce 
qui me semble plus curieux c’est que M. Onffroy n’a pu en 
retrouver un seul en 1859 et années suivantes dans la IDE Te 
où il avait pris cet insecte en 1858. 


Go Je possédais depuis plusieurs années sur ma terrasse une 
caisse contenant environ 20 plantes du Sedum telephium Linné, 
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et tous les ans cette plante vivace repoussait parfaitement ; 
l'automne passé, je remarquais que SIREUTIUES plantes périssaient 
-et“que les fleurs des autres avaient peine à s'ouvrir. Je déter- 
rais tous ces plans, et à chacun d’eux je pus apercevoir une 

- ou plusieurs larves de grosseurs différentes ; ces larves avaient 
dévoré les racines de mes Sedum jusqu’à fleur de terre , et je 
tenais la cause de leur mortalité. 

À quel insecte appartenait cette larve ? Afin de pouvoir 
répondre à celte question, je les replaçais toutes en terre avec 
les racines qui les avaient nourries , et, au printemps , je les 
retrouvais à peu près dans le même état qu’à l’automne précé- 
dent ; ce fut seulement au 15 mai que je trouvais quelques 
Nymphes qui étaient enfermées dans une loge oblongue que la 
larve s'était construite dans la terre avant de se transformer ; 

 cesnymphes laissaient voir un bec assez long recourhé sous son 
corps, ce qui permettait de voir que j'avais affaire à un Curcu- 
lionide, et dans le commencement de juin , quelques éclosions 
me montraient que l’auteur des dégâts que j'avais constatés, 
était l’Otiorhynchus sulcatus Fabr. (1), insecte fort commun 
dans nos champs , nos vignes et toutes nos plantations ; cette 
larve est probablement polyphage, et elle attaque toutes les 
plantes qui se trouvent à sa portée. Il m'est éclos environs 160 
individus, qui selon toute probabilité, proviennent d’une seule 
femelle que le hasard aura transportée sur ma terrasse, car ses 
insectes ne volentpas, leurs élytres sont soudées, etil ne se trouve 
point d'ailes en dessous. 


fo J'ai déjà signalé Compsochilus palpalis Er. dont j'avais ren- 
contré un individu dans les détritus rejetés par la Moselle au pré 
St-Symphorien , et un autre à Jouy, sous une pierre au bord 
d'une mare. Le 22 mai de cette année, par un soleil irès-chaud, 
j'ai pris deux individus en fauchant au bord d’un pré sur la 
Seille ; quelques jours après je retournais à cette place, et j’eus 


(1) M. le Dr Vallotle signale comme nuisible aux vignes en Bourgogne. 
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la chance d’en reprendre une quinzaine. Il n’était abondant 
dans aucune place, et souvent je visitais mon filet sans en 
prendre un seul, d’autres fois j’en prenais un, deux , mais 
jamais plus. J'avais essayé dans d’autres endroits du pré où 
l'herbe était plus élevée, mais je ne retrouvais dans aucuns 
cet Oxytéliens ; 15 jours plus tard, je ne le rencontrais plus 
même à la place où je l’avais trouvé précédemment. 


So Le 24 Juin, sur la route de Guénetrange, j’apperçus sur une 
borne un insecte d’une allure qui m'était inconnue, car je ne 
l'avais jamais pris aux environs de Metz, quoique cependant 
il se trouve à Ssrreguemines, sur la Sarre (ancien département 
de la Moselle), à Reims (en Champagne), et dans d’autres endroits 
assez communément, c’est le Phosphænus hemipterus Fabr. 

Notre Président, M. Fél. de Saulcy , l'élève aussi dans son 
jerdin à Metz. 


$ 


PLANTES INSECTIVORES 


Par M. BELELEERWOVWEH. 


Qui n’a observé dans son jardin les voyages réitérés que font 
sur les fleurs certains insectes, afin d'y pomper les sucs dont 
ils se nourrissent , ou bien comme les abeilles pour se charger 
du pollen des fleurs qu'elles apportent à la ruche afin d’en 
tirer la cire qui leur servira à construire les alvéoles dans 
lesquelles la Reine déposera ses œufs. Mais voici une fleur bien 
connue , le Muflier, Mufle de Veau , Gueule de Lion (Antrhinus 
majus L.), dans laquelle notre abeille disparaît complétement, 
la corolle, après s’être ouverte, se referme et la butineuse est 
emprisonnée ; heureusement, après un moment de crainte, 
nous la voyons bientôt reparaître , et après quelques efforts, la 
gueule s'ouvre, Jui livre passage, et la voyageuse, après s'être 
chargée d’un petit butin, recouvre sa liberié. Cependant, 
quelquefois il arrive que d’autres plus petits hyménopières, ou 
des mouches plus faibles que les abeilles, restent emprisonnées 
assez longtemps avant d’avoir pu recouvrer leur liberté. 

Une autre plante cultivée dans nos jardins, le Silene armeria 
L. (Attrape-Mouches) est plus trompeuse. Cette plante, originaire 
du Midi de l’Europe, possède une tige glabre, et au-dessous de 
chaque nœud, elle est enduite d’un suc glutineux qui retient 
les petits insectes qui grimpent après elle ; ils sont retenus 
par les ailes ou les pattes, et y restent collés souvent jusqu’à 
leur mort. 

L’'Arum dracunculus L. (Gouet serpentaire), qui croit natu- 
rellement dans les lieux incultes de l’Europe mérid., est 
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cultivée depuis plusieurs années au Jardin botanique de Metz, 
et celui de mon ami L. Simon, qui m'a fait observer le fait 
suivant, qui se renouvelle tous les ans. Disons d’abord que 
cette plante est remarquable par l’amplitude de sa spathe ayant 
la forme d’un œuf, et la fétidité de ses émanations, qui détermine 
des maux de tête, des étourdissements et même des vomisse- 
ments lorsqu'elle est enfermée dans des appartements. 

L’odeur fétide et cadavéreuse attire les diptères et les 
coléoptères , qui se trouvent habituellement sur les cadavres, 
et comme la spathe profonde est recourbée par le haut, les 
insectes une fois entrés dans la spathe , roulent au fond , s’en- 
tassent les uns sur les autres sans pouvoir en sortir et finissent 
par y périr. 

J'ai trouvé dans une seule spathe 159 insectes répartis de la 
manière suivante : 


5 Silpha Dispar. 2 Nitidula Obscura. 
9 Dermestes Lardarius. 23 Saprinus Speculifer. 
12 — Vulpinus. 47 —  Nitidulus. 
3 — Undulatus. 65 — Æneus. 


D’après le Dictionnaire d'histoire naturelle de Bory de St- 
Vincent, l’Arum muscivorum dégage une odeur de cadavre 
tellement prononcée que les mouches attirées par celte odeur, 
s’enfoncent avec avidité dans la spathe ; mais n’y trouvant point 
l’appât qu’elles y cherchent, c’est en vain qu'elles s’efforcent 
d’en sortir; les poils tournés en bas qui ferment l’orifice de la 
spathe, les retiennent et elles y périssent. 

L’Arum maculatus Lin. (Gouet ou Picd de Veau) est assez 
commun en Lorraine, dans les haies et au bas des bois ombra- 
gés ; on à remarqué que.lorsque ses fleurs sont au moment de 
S’ouvrir, elles dégagent une quantité notable de calorique. La 
spathe qui remplace le ealice des autres fleurs est une enveloppe 
membraneuse en forme de cornet, dans laquelle se trouve un 
spadice formé par la réunion des organes reproducteurs. Je 
n’y ai pas rencontré d'insectes jusqu'à présent. 
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MON CHER PRESIDENT, 


I. 


* Deux années viennent de s’écouler depuis que j'ai eu l’hon- 
neur de vous adresser ma cinquième lettre sur les Carabides ; 
* à cette époque, j'avais encore l'espoir de pouvoir consacrer 
entièrement celle-ci à une étude biologique sur les Carabes et 
sur leurs larves ; j’espérais alors qu’il me serait possible de 
soulever un coin du voile qui nous cache toujours la plus 
grande partie de ce qui concerne les premiers états de ces 
insectes : la ponte des œufs , leur éclosion , la vie évolutive de 
leurs larves, la transformation de celles-ci en nymphes, et enfin 
l’apparition de l’insecte parfait. Malheureusement je suis obligé 
,: 23 
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d’avouer ici, avec autant d'humilité que de découragement, 
que je ne suis guère plus avancé sur toutes ces questions 
aujourd'hui qu'il y a quatre ans, quand j'ai commencé à 
m'occuper de ces sujets. 

Vous seul, mon cher collègue, qui avez eu tant de peines, qui 
avez mis une si admirable persistance pour conduire à bien vos 
éducations des Bombyx cynthia et Yama-maï, vous seul dis-je, 
pourrez juger avec indulgence les résultats, hélas ! presque 
négatifs, auxquels je suis parvenu, après des expériences 
renouvelées durant trois printemps successifs. Les éducations 
de chenilles se font cependant à découvert, c’est-à-dire que, 
sans déranger les larves , on peut facilement les visiter à tous 
les instants de leur vie, depuis la naissance du ver jusqu'au 
moment où il s’enferme dans son cocon pour s'y changer en 
chrysalide; on peut donc assister à tous les progrès de leur 
croissance, voir leurs mœurs, étudier même leurs maladies, et 
corriger quelquefois la fausse direction que l’on imprime à 
leur éducation , etc. , etc. Avec les larves de Carabes, rien de 
tout cela n’est possible dans la grande majorité des cas, puisque 
c’est dans la terre, sous la mousse ou dans l'obscurité, que 
toutes ces phases s’accomplissent, et que les dérangements 
qu’on est obligé de leur faire subir, ne serait-ce que pour 
constater leur vitalité ou leur présence, sont pour ces larves 
une cause de trouble profond et, je crois, lune des principales 
causes de leur mortalité. 

D'autre part, l’humidité leur est tout à fait indispensable, 
mais, dans quelle proportion ? trop grande, les larves cherchent 
à s’y soustraire , se couvrent de moisissures et périssent misé- 
rablement ; le milieu est-il au contraire trop sec, les larves 
s’agitent, maigrissent et meurent en se desséchant ; enfin, 
animaux Carnassiers par excellence, elles s’entre-dévorent , et 
ceci se produit quelque soil l'abondance de nowrriture qu'on 
leur donne. Cette férocité précoce envers les individus de leur 
propre espèce, n’est évidemment ici que le résultat de leur 
instinct el de la concurrence vitale qui, dans l’état de nature, 


5 


mpose à chaque larve la nécessité de s'assurer une aire de 
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chasse aussi considérable que possible ; dans l’élat de captivité, 
ne pouvant se disperser et s'éloigner les unes des autres pour 
satisfaire à ce besoin, elles sont réduites à s’entre-dévorer 
pour arriver à un résultat analogue. Sont-ce là tous les obstacles 
_ qu'il faut surmonter pour obtenir quelque succès? Non, j'en 
suis à peu près certain, car malgré toutes les précautions prises 
pour les surmonter et y être, je crois, parvenu, la mortalité n’en 
a pas moins continué avec une persistance vraiment déses- 
pérante. 

Quelque nombreuses que soient les espèces de Carabides 
connues , cinq à six cents sans doute, quelque abondantes que 
soient, dans certaines localités, quelques-unes de ces espèces, 
quelque soit enfin le nombre des chasseurs entomologiques, il 
est vraiment singulier que l’on connaisse un si petit nombre de 
Harves de cette tribu. Moi-même qui, depuis sept années, n'ai 
absolument chassé que les Carabides et qui en ai pris des 
centaines, je n'ai pourtant trouvé à Fey, près de Metz, en 
1874, qu'une seule larve que, je crois être celle du Carabus 
cancellutus, d’Iliger, parce que ce jour là, j'ai vu un grand 
nombre d'individus de cette espèce dans les environs et un 
nouvellemet éclos, sous la même pierre que la larve. 

Voiei du reste le tableau , à peu près complet, de l’état de 
nos connaissances à ce sujet, en 1879. 


Espèces de Carabides dont les larves ont été décrites 
ou signalées. 


Noms des Espèces. Observations & Cuvrages principaux. 


Procerus scabrosus, Ol. | Schaum, 1864, Berlin, Ent. Zeitsc. 
| | page 114, pk. 2, fig. 4, à, b. 
Procrustes coriaceus L. | Audouin et Brullé, 1835, Histoire 
Nat. tome v, 2e partie, page 95, 
pl. 4, fig. 6. 
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Noms des Espèces. 


Carabus auratus Lin. 


— auronitens F. 


— cçcancellatus I. 


— depressus Bon. 
— hortensis Lin. 


— irregularis Fab. 


— nemoralis M. 


— nodulosus Cr. 


— sylvestris Pz. 


Calosoma inquisitor E. 


—  scrutator Fab. 


— sericeum Fabr. 


— Sycophanta L. 


Cychrus rostratus Lin. 


a ere 


Gbservations & Quvrages principaux. 


Snellen van Vollemhoven, 1859, 
Tijdschr. ned. ent. ver. tome 3, 
page 166, pl. 12. 


Heer. 1836, Observat. entomol., 
page 8. Westwood,1839, Introd. 
To the modern. Classif. tome 1, 
page 67, fig. 2. 


Lucas , 1837, An. soc. entomol. 
Franc., page Lx du Bulletin. 


Heer. 1836, Observ. entom. p. 10. 
id. — — — —12. 


Letzner, 1850, Entomol. Verein. 
Bresl., no 13, page 92. 


Hortensis Fabr. Laporte, 1837, 
Ann. soc. ent. Fr., page LV du 
Bulletin. Kolbe, 1879, Deuls. 
Ent. Zeit., page 48. 


Claudon, 1869, Ann. soc. ent. 
Franc., page v du Bulletin. 


Letzner, 1854, Jahrbuch Schlesien 
Geselsch., page 32, et 1850 
page 13. 

Erichson,1841,Archiv. Wiegmann, 
page 72. 

Chapuis et Candèze, 1853, Meé- 
moires Acad., Liége, page 371. 
pl. 1 fig. 4. 

Auropunctatum Lucas, 1847. Expl. 
scientif., Algérie, page 37, pl.5, 
fig. 7, a; g- 


Réaumur , 1737, Mémoires , tome 
XI, page 457, pl. 36, fig. 14-19. 


Heer. 1836, Observations Entom. 
page 14. — Wesiwood, 1839. 
Int. to the moderne Classif. t. #, 
page 68, fig. 2. 


SIXIÈME LETTRE. 175 


Constatons d’abord qu’une seule espèce exolique (Calosoma 
scrutator, Fabricius) figure dans ce tableau, et que nous ne 
savons, je crois du moins, absolument rien sur des larves aussi 
intéressantes que doivent l'être assurément celles des Damasler, 
des Ceroglossus, des Pamborus, etc. Si maintenant nous consul- 
tons les citations qui sont indiquées plus haut, nous trouvons 
que sur ces 46 espèces de larves observées, il y en a plus du 
tiers sur lesquelles on ne sait presque rien, et que si, sur les 
autres, les descriptions sont plus complètes, on ne sait absolu- 
ment rien sur leur vie évolutive, puisque chez aucune d’elleson 
n’a suivi l'insecte depuis sa naissance jusqu’à sa transformation 
complète. Mon ambition eut été grandement satisfaite et toutes 
mes peines largement récompensées , si j'avais pu augmenter 
quelque peu cette trop courte énumération ; mais, ainsi que je 
l'ai dit plus haut, je n’ai rien pu, ou su, mener quelque chose 
à bien aussi complétement que cela est nécessaire. Quoiqu'il 
en soit, voici les faits que j'ai pu constater. 

. Dès la fin du mois de mars , et pendant la durée des mois 
d'avril et de mai, on trouve, en labourant les jardins, et encore 
plus ou moins engourdis, mais quelquefois aussi des mâles et 
des femelles accouplés, des individus du Carabus nemoralis , 
Müller. Pendant ces trois derniers printemps, j'ai recueilli un 
certain nombre de ces insectes accouplés (27 mars 1877, 22 
mars 1878 et 1er avril 1879) , et je les ai placés dans des vases 
de terre assez larges , au fond desquels j'avais mis du terreau 
humide recouvert de mousse qu’il suffisait de soulever pour 
observer ceux des Carabes qui restaient à la surface. L’une 
des premières choses que j'ai pu remarquer, c’est qu'il faut 
quelque peu en rabattre au sujet de La destruction considérable 
d'insectes nuisibles de toutes sortes , c’est le style consacré , que 
l'on attribue aux Carabes. La nourriture qu'ils paraissent pré- 
férer à toute autre est en effet celle du ver rouge ordinaire 
(Lumbricus terrestris), sur lesquels ils se jettent toujours rapi- 
dement, qu'ils saisissent avec leurs mandibules, et dont ils 
absorbent l’intérieur. Ici je suis en parfait accord avec les 
observations faites, en 1837, sur le même insecte, par Laporte 
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de Castelnau. Après les Lombrics viennent, dans l’ordre de 
préférence des Carabes pour leur nourriture, les jeunes limaces, 
les petits escargots dont on a brisé la coquille, puis les larves nues 
et molles de diptères , celles des Phyllopertha- horticola , Melo- 
lontha vulgaris , etc. Quant à celles dont l’enveioppe est plus » 
ou moins coriace (comme celle des Ælater par exemple), ils n’y 
ont jamais touché et sont morts de faim avec ceite proie vivante 
à leur portée. J'en dirai autant de la plupart des chenilles que 
je pouvais me procurer à cette époque de l’année, et offrir en 
nourriture à mes Carabes ; très-rarement ils en ont mangé. Il 
est cependant incontestable que dans l’état de liberté, les Carabes 
ne Sont pas toujours aussi difficiles , puisqu'on en rencontre 
souvent sur les chemins où ils sont en train de dévorer des 
insectes quelquefois aussi gros ou même plus gros qu'eux, 
. de leurs congénères et même des individus de leur propre 
espèce ; c’est tout particulièrement quand ceux-ci sont accou- 
plés, que cet accident se produit, parce que ne pouvant ou ne 
voulant se défendre , ils se laissent plutôt entamer le flanc et 
sucer les intestins que de se séparer. Il n'en reste pas moins vrai 
pour moi que ce sont surlout les vers et les larves molles qui 
servent à la nourriture des Carabes ; ceux-ci en font d’ailleurs 
une assez forte consommation. Quand ils font leurs repas, ils 
saisissent le ver par une partie moyenne du corps au moyen 
de leurs mandibules, dont les dents internes servent, non à 
broyer comme je lai dit (1), mais à maintenir la pauvre victime 
qui a beau se débattre en se tortillant vigoureusement en tous 
sens sans que rarement, bien rarement, ils puissent parvenir à se 
dégager et, quand cela arrive, ils sont immédiatement ressaisis 
par une autre partie du corps. Alors le Carabe agite vivemeni 
ses antennes et ses palpes maxillaires, tandis que les palpes 
lahiaux et les machoires ne semblent fonctionner que pour 
amener les parties molles, demi-liquides, de l’intérieur du ver, 
à l’orifice de la bouche de l’insecte. En une demi-heure, plu- 


(1) Lettres sur les Carabides, page 11. 
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: sieurs centimètres de la longueur d’un lombric de grosseur 
moyenne sont entièrement vidés. 
Le 22 mars 1878, je mis à partun couple de C. nemoralis (1); 
le 30 mars l’accouplement durait encore; mais le er avril il 
avait cessé et j'ai séparé les deux sexes ; là encore j'ai pu 
constater, une fois seulement il est vrai, que ni le mâle ni la 
femelle n’avaient les appendices génitaux fortement en saillie 
à l'extrémité de l'abdomen. Dès le 8 avril, l'abdomen de la 
femelle, était déjà plusgros que celui du mâle ; le 15avril ,il avait 
encore sensiblement augmenté de volume ; pendant ce temps 
. J'insecte avait fait une forte consommation de nourriture, pour 
laquelle il semblait aussi devenu moins difficile qu’aupara- 
vant. Enfin, le 17 avril, j’ai trouvé 18 œufs disséminés à la 
surface de la terre recouverte de mousse légèrement humide. 
Ces œufs sont d’un blane jaunâtre , un peu réniformes et un 
peu plus gros à un bout qu’à l’autre ; ils mesurent de 3 à 4 
millim. en longueur et de 2 à 2 ‘} en largeur. Le 24 avril, pas de 
changement apparent, mais il manquait six œufs (la femelle 
avait éte retirée aussitôt que j'avais pu constater la présence 
. des œufs) ; le %5 avril, nouvelle disparition de deux œufs, et 
enfin le? maiiln’en restait plus que quatre. C’est alors que je me 
suis mis a dépouiller la terre contenue dans le vase, el que 
j'ai pu constater tardivement la présence de six pelites larves 
- bien vigoureuses, noirâtres et longues d'environ un centimètre. 
Les œufs disparus avaient done donné des larves vivantes , et 
- leur coquille avait bien certainement, comme cels arrive dans 
. une foule de circonstances analogues, été dévorées parlesjeunes 
. larves. Mais alors qu'étaient devenus les 8 œufs qui man- 
quaient ? Avaient-ils été détruits par les jeunes larves écloses? 
ceci n’est guère probable , car leur enveloppe est assez résistante 
etdifficile à entamer ; il est donc présumable que ces œufs avaient 


(1) Je parle ici de cette seule expérience parce que c'est celle qui 
m'a donné les meilleurs, je devrais plutôt dire les moins mauvais résultats; 
les autres expériences n'ont fait que coufirmer et compléter ce que je 

dirai sur celle-ci. 
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aussi donné des larves qui en avaient fait disparaître les coquilles ; 
mais aussi, nouvelle question relative à ce que sont devenues les 
larves manquant à l’appel. Grimpant le long des parois du vase, se 
sont-elles répandues au dehors où je n'ai pu en trouver les 
traces ? C’est ce à quoi j'aurais été assez embarrassé de ré- 
pondre, si lors d’une autre expérience, dans laquelle j'avaispris 
des précautions pour empêcher la fuite, ou pour la constater 
si elle avait lieu, je n’avais pu me convainere que les larves dispa- 
rues avaient été dévorées par leurs sœurs, qui, ne pouvant se dis- 
perser se sont immédiatement livrées aux combats de la con- 
currence vitale et cela non par suite du manque de nourriture 
puisqu'elles ont toujours eu une abondante provision de vers 
qu’elles savaient bien aller chercher au fond du vase où ils se 
réfugiaient, mais pour se ménager une aire de chasse suffisante 
pour satisfaire à leurs futurs besoins. 

Le 3 mai, nouvelle disparition de deux larves, et enfin, 
le 6 mai, trois larves mortes et une seule qui n’a survécu que 
deux jours. Celle-ci était entièrement blanche et longue de 
deux centimètres, mais encore molle et déjà languissante. De 
ces derniers faits, je conclus que celte larve, âgée de huit à dix 
jours, venait de subir une mue, et que cette opération toujours 
critique dans la vie des insectes, avait coûté la vie à ses trois 
jeunes sœurs, et que celles-ci avaient également mangé les 


larves qui manquaient. Toutes mes autres tentatives, aussi bien. 


celles faites sur le nemoralis que celles sur l’auratus, n'ont 
pas donné de résultats aussi avancés. Les individus de 
l’auratus n’ont commencé à paraître que du fer au 12 mai 1877, 
et du 10 au 25 mai en 4878 ; absent à la même époque en 1879, je 
n’en ai pas vu un seul celte année! Je n’ai oblenu des œufs 


de cette espèce qu’en 1878, du 25 au 30 mai, et aucune ponte 


n’a donné de larves vivantes. 

Dans tous les cas, il est bon de constater aussi que dans 
les deux espèces dont il s’agit, les femelles, en captivité et bien 
nourries, ont survécu un temps très-variable, de 5 à 50 jours 
à la ponte de leurs œufs. Chaque fois qu'après que je croyais 
celle-ci terminée , j'ai ouvert l’abdomen d’une femelle, j'y ai 
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toujours retrouvé des œufs en quantité fort variable, de 4 
à 10; il est probable que dans l’état de nature les choses ne 
se passent pas ainsi, et que tous les œufs finissent toujours par 
être pondus parce que la femelle peut suivre son instinct en dis- 
séminant ses œufs dans un espace plus étendu, et à des 
époques différentes, pour mieux assurer la conservation de 
son espèce. Si, au lieu d'attendre l’époque de la ponte, on 
fait l’autopsie d’une femelle , on trouve presque toujours (dans 
3 espèces du moins : Auratus, Cancellatus et Nemoralis), un 
nombre d'œufs qui varie entre 18 et 24 ; le nombre moyen est 
d'environ 20 à 21. Leur grosseur sur la même femelle est 
variable, et la différence est d'autant plus grande que le 
moment de la ponte paraît plus éloigné ; leur consistance 
varie également dans les mêmes conditions, c’est-à-dire que 
mous dans l’origine, ils résistent assez à l’écrasement un peu 
après la ponte. Dans leur intérieur on trouve toujours un 
commencement d'organisation de la larve, celle-ci est blanche 
et entourée d'un liquide plas ou moins lactescent. Enfin, tous 
les œufs ainsi pondus artificiellement, même quand la femelle 
en avait déjà pondu naturellement d’autres, se sont toujours 
desséchés ou moisis sans donner de larves, suivant que la 
terre sur laquelle je les plaçais était plus ou moins sèche. 
Les larves du premier âge mesuraient, au moment de leur 
mort, de douze à quatorze millimètres de longueur, de deux 
à deux mill. et demi de largeur sur les anneaux thoraciques, 
* et seulement un et demi sur les segments abdominaux. Leur 
- couleur est noirâtre avec l'extrémité des pattes , des antennes 
et des palpes d’un- brun plus ou moins foncé. Les mandibules 
sont proportionnellement très-longues, minces, aigues, arquées 
Ù avec une forte dent à leur base. Les palpes labiaux, soudés 
“ à Ja base, sont assez longs, composés de deux articles cy- 


… premier le plus long, le troisième le plus court, le quatrième 
… et dernier un peu plus long que le précédent, mince, ovoide 
24 
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et allongé. Les antennes, composées aussi de quatre articles 
ont le premier de ceux-ci court, le deuxième plus long, le 
troisième plus court et le dernier mince, allongé, ovoïde. 
Derrière la base des antennes, se trouve une soie assez longue 
et plus en arrière, un renflement orbiculaire , plus large en 
dehors qu’en dedans, sur lequel se voient les ocelles disposés 
sur deux rangs transversaux ; trois de ces ocelles sont un 
peu plus gros, un peu plus saillants et relativement plas 
brillants que les trois autres. Le labre est invisible ; le derrière 
de la tête est fortement échancré chez une larve, moins chez 
une autre et pas du tout, mais coupé presque droit, chez la 
troisième ; cette singulière divergence prouve, suivant moi, 
que ces larves sont à des états différents de leur développement 
et qu’il serait extrêmement curieux d'examiner la conformation 
de la tête chez les larves nouvellement écloses. 

Le premier anneau thoracique , est, en avant, de la largeur 
de la tête, plus large en arrière et presque aussi long que les 
deux suivants réunis ; les anneaux de l’abdomen vont en di- 
minuant, de longueur irrégulièrement , et de largeur progres- 
sivement jusqu'au dernier, qui est, au moins en dessus, plus 
large que les précédents ; tout à fait en dessous, ce dernier 
segment est muni d’une sorte de mamelon qui sert à la 
progression, et, dans le milieu de son épaisseur il est bifurqué. 
Il porte de chaque côté une épine assez forte , un peu relevée, 
rejetée en dehors, pointue et ayant, en dessus à la base, un 
tubercule spiniforme. Les anneaux thoraciques sont fortement 
Sillonnés au milieu ; les autres le sont à peine, mais ils sont 
impressionnés, sur leurs côtés latéraux qui sont plus ou moins 
rebordés. Les pattes sont brunâtres, courtes, fortes , striées 
en dessous avec de nombreux poils roussätres et spinuleux ; 
les jambes sont terminées en dessus par une petite pointe 
et les tarses se terminent par deux crochets à peu près de 
longueur égale. 

La larve blanche qui venait de subir une mue (peut-être 
déjà la seconde) n’a pas tardé, quoique morte , à se colorer 
eomme celle du premier âge et à en prendre ia consistance. 
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Longue de vingt millimètres, elle est large de quatre sur le 
prothorax. La tête a une surface inégale, elle est droite en 
arrière et les ocelles sont proportionnellement bien moins 
saillants que däns l’âge précédent. La disproportion entre la 
longueur du premier anneau thoracique et les deux suivants 
est bien moins marquée et les segments abdominaux sont 
moins rétrécis. En dessus on voit mieux sur chaque anneau, 
le sillon transversal antérieur et les petites stries longitu- 
dinales du bord postérieur. Les pattes sont relativement plus 
courtes et plus grèles ; le prolongement spiniforme du dernier 
anneau est pius long, plus aigu, et n’a plus en dessus, à la 
base , qu'une pelite épine surmontée d’une soie dont la 
longueur atteint presque l’extrémité de l’épine terminale. Enfin, 
à l’angie postérieur et externe des trois derniers anneaux de 
l'abdomen , il y a une petite épine semblable à celle dont il 
vient d'être question et qui est également terminée par une 
assez longue soie ; tous les anneaux sont plus ou moins 
arrondis sur les côtés et rebordés en dessus. 

Jai dit précéderament que j'avais, en 1874, trouvé une 
larve ane je rapporte au C. cancellatus. Elle est en effet sem- 
blable à celle que M. Lucas a signalée, en 1867, dans une séance 
de la Société entomologique de France. Aux observations faites 
par mon savant ami, je puis encore ajouter les suivantes : 
Le premier article des antennes qui est très-court, a un point 
sétigère en dessus ; le deuxième article est très-long ; le 
troisième eourt et le dernier, de la longueur du précédent, 
est mince et terminé par une pointe mousse. Le dessus de la 
tête est fort inégal et comme piissé en arrière, au milieu et 
vers la base des antennes. Le labre n’est pas visible, mais 
en avant du front il y a un tubercule oblong, derrière les 
antennes un pore sétigère dont la soie est assez longue; plus en 
arrière.une élévation transversale et brilllante sur laquelle se 
montrent dislinctement six ocelles un peu saillants et placés sur 
deux rangées transversales. Les pattes sont très-fortes, elles sont, 
ainsi que la plus grande partie de l’abdomen , de couleur 
brunâtre; les jambes et les tarses sont cylindriques, irré- 
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gulièrement striés en dessous et hérissés de nombreux poils 
spinuleux inégalement répartis ; elles sont terminées par 
deux crochets inégaux. En dessus, le sillon longitudinal est 
très-marqué sur les anneaux thoraciques ; le premier est plus 
court que large et de la même largeur que la tête en avant, 
mais beaucoup plus dilaté en arrière; il est finement ponctué 
antérieurement sur les côtés, et, en arrière , out le long du 
côté interne d’un sillon transversal assez marqué, ce sillon 
est moins prononcé sur les côtés latéraux que sur la partie 
moyenne. Il y a en outre deux enfoncements circulaires et 
peu profonds en avant du prothorax ; les anneaux suivants 
sont à peu près de la même longueur et vont un peu gra- 
duellement en diminuant de largeur jusqu’à l'extrémité ; tous 
sont plus ou moins ridés et ponctués en dessus, surtout en 
avant ; ils Sont en outre également rehordés et relevés sur 
les côtés. Le dernier anneau porte à l'angle externe une petite 
épine et comme le dit M. Lucas, il y a en outre, sur sa 
partie moyenne deux épines, assez fortes, divergentes et un 
peu relevées en dessus ; elles ont encore, avant leur milieu 
Supérieur, une épine assez forte, relevée et légèrement re- 
courbée en arrière. | 

Tel est, mon cher Président, le maigre résumé de trois 
années de recherches sur les larves des Carabides. Quant aux 
nymphes, je n’en ai vu qu’une seule dans la collection de M.Mayet, 
professeur à Montpellier ; mon honorable confrère croit qu’elle 
appartient au GC. intricalus, mais je n'ai pu l’examiner en 
détail. Si maintenant nous passons des formes transitoires à 
la forme définitive , je n’ai que peu de choses à ajouter à ce 
que j'en ai déjà écrit aux pages 135 à 140 et 145 à 147 des lettres 
précédentes. Je dois à la vérité de dire que le mode de 
chasser ces insectes qui est indiqué à la page 145, n’a pas eu 
un succès également satisfaisant dans les divers milieux où il 
a été mis en pratique ; jai donc eu tort de le généraliser. Très- 
efficace , en effet, dans certaines plaines et surtout dans les 
jardins, il a rarement donné de bons résultats dans les mon- 
tagnes et dans les forêts; celte différence tient, suivant moi, 
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à ce que dans ces dernières localités, les Carabes trouvent 
facilement sous les pierres, sous la mousse ou dans les vieilles 
souches en décomposition, les lombrics , les petits mollusques 
ou les larves nues qu’ils préfèrent pour leur nourriture ; ils 
n’ont done pas besoin de se déranger, de sortir de leur ca- 
chette et de courir ainsi la chance de mauvaises rencontres, 
Dans les champs cultivés ou sur le gazon rabougri des 
sommets alpestres, il n’en est plus de même, e’est le matin de 
irès-bonne heure, ou pendant le jour immédiatement après la 
pluie, ou même quelquefois au grand soleil, qu’on les voit 
assez souvent courir en grand nombre ; dans ces derniers 
cas les pièges réussiront bien et ]a chasse se fera toute seule ; 
dans les premiers, au contraire, ils sont tout à fait inutiles. Une 
remarque est à faire ici: c'est que ce sont en effet très-souvent 
les €. auratus, cancellatus, monilis, arvensis (dans les Vosges du 
moins) que l’on voit ainsi courir en plein jour et au grand soleil ; 
or, ces espèces sont particulièrement brillantes , elles ne sont 
donc pas pourvues de couleurs protectrices comme le sont les 
espèces noires! Comment M. Wallace expliquera-t-il cette appa- 
rente contradiction à sa théorie ? Le liquide acide, caustique et 
fétiae que ces insectes ont la faculté de lancer par l’anus leur 
sert d'arme défensive il est vrai, mais les espèces non- 
Vagabondes possèdent également ce pouvoir de repousser leurs 
ennemis ; l’objection n’est donc que déplacée et non résolue. 
Conirairement à l'opinion généralement reçue, les Carabes 
n'apparaissent pas en même temps, les espèces semblent au 
contraire se succéder assez régulièrement ; le nemoralis en 
avril ou mai, l’auratus ensuite , le monilis pendant la fanaison, 
le purpurascens plus tard , &c. &e. ; c’est généralement en juin 
et juillet qu'ils sont plus abondants dans la plaine; en juillet 
et août dans les montagnes. Ce sont les mâles qui apparaissent 
les premiers en plus grand nombre et plus avant dans la 
saison, ce sont au contraire les femelles qui sont en majorité ; 
bien entendu que tout ceci n’a rien d’absolu et reste tout à 
fait subordonné aux nombreuses influences celimatériques 
des localités. On sait aussi que les mâles survivent peu à 
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laccouplement, les femelles ayant d’autres soins à remplir, 
ne disparaissent qu'après la ponte. Ceci est tout à fait hors 
de doute pour moi. Plusieurs fois , en effet, j'ai vu des mâles 
et des femelles de Carabes encore vierges, et qui, nourris en 
captivité, en séparant les sexes bien entendu, ont pu vivre 
plusieurs mois après qu'on n’en voyait plus un seul de leur 
espèce vagabonder au dehors ; ceux au contraire qui s’élaient 
accouplés, ou les femelles qui svaient déjà pondu, n’ont 
jamais atteint une aussi longue existence malgré les soins qui 
leur étaient prodigués comme aux autres. Au printemps de 
cette année, j'ai même vu chez M. le dr Nickerl, à Prague, une 
- femelle de Calosoma sycophanta , qu’il conserve vivante depuis 
TROIS années, en la nourrissant avec des lombries pendant 
l'été, et avec du foie cru plus ou moins frais pendant l'hiver. 

C’est à la disparition successive , pour ainsi dire, dans les 
deux sexes de la même espèce de Carabe , qu’il faut attribuer 
ce fait, que dans certaines chasses, ou dans certains envois, 
il ne se trouve quelquefois que des mâles , quelquefois que 
des femelles , ou, dans tous les Cas, toujours des proportions 
fort inégales dans le nombre des uns et des autres, de sorte 
qu’il devient impossible de faire la moindre conjecture sérieuse 
sur leur nombre relatif dans la nature. C’est apparemment pen- 
dant l’été, suivant l’observation des faits, que se développent 
d’une manière assez rapide , les larves de carabes ; le plus 
ordinairement eiles sont déjà transformées en nymphe dès 
le commencement de lautomne. Or, on sait pour quelques 
espèces, et il y a tout lieu de croire que c’est là la règle 
générale, que ce dernier état n’a pas une longue durée, 
l'insecte parfait est donc éclos à l’arrière saison ; maïs alors il 
est mou et mal coloré; ce n’est qu’à la lumière ou après 
quelques jours qu’il est en parfait état. Si alors la saison est 
encore favorable, ni froide ni pluvieuse par exemple, quelques 
individus pourront sortir de leur retraite pour satisfaire au 
besoin de nourriture ou de reproduction. Dans la généralité 
des cas, cependant les Carabes hivernent, c’est-à-dire qu'ils 
restent engourdis, jusqu’au retour de la belle saison, -dans 
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de petites cavités préparées par la larve avant sa transformation 
ennymphe, ou dans la terre, sous la mousse, sous les écorces, 
etce., c'est alors que l’on peut quelquefois chasser ces insectes 
pendant l'hiver comme cela m'est arrivé, au mois de février 
de 4875, à Tendon, où, sous la mousse et cachés par la neige, 
“jai pris 17 C. intricatus tout frais et engourdis par le froid. 
Je vais maintenant aborder un ordre d'idées tout à fait 
différent, puisqu'il s’agit, pour les espèces de Carabes connues, 
… de leur répartition dans les contrées où l’on a déjà rencontré 
de ces insectes ; mais avant d'entrer dans le cœur de ce sujet, 
il faut que je donne quelques explications, que j'expose 
quelques-unes des règles qui doivent s'appliquer dans les 
études de cette nature, et que je dise de quelles exceptions 
elles sont susceptibles quand on est dans un cas aussi par- 
ticalier que celui qui est relatif à une faible partie (la cen- 
tième environ), d’un ordre aussi important que celui des 
Coléoptères. 


II, 


… J'avais, dès le début de cette étude, l'intention de la faire 

- accompagner de quelques cartes géographiques afin de rendre 
les explications plus simples, plus courtes et plus évidentes ; 
mais , l'impossibilité de me procurer des cartes , toutes faites, 
tirées en noir et du même format que ces lettres, m'aurait 
obligé d’en faire confectionner ad hoc : ceci m’eût entraîné dans 
une dépense considérable et hors de proportion avec l'intérêt 
que peut présenter un travail de cette nature. 

De nos jours, les explorations nouvelles se succèdent inces- 
samment, même en Europe (aux Balkans, au Caucase, en 
Espagne); en Afrique (au Maroc et à Madagascar) ; en Asie (en 
Chine, au Japon, en Sibérie, au Thibet), pour ne parler que de 
l’ancien continent. Les résultats de ces chasses entomologiques 
ne sont-ils pas dès lors destinés à rendre prochainement insuf- 
fisantes ou même inexactes , des cartes de géographie entomo- 
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logique établies sur les catalogues que nous possédons ? Je ne 
vois donc pas grand inconvénient dans l'absence de ces cartes ; 
je tâcherai d’ailleurs d’être le plus clair possible, sauf à sacrifier 
dans ce but quelques détails secondaires. à 

Si l’on compare entre elles les listes qui contiennent l’en- 
semble des animaux qui habitent des contrées différentes, on 
est immédiatement frappé par trois faits principaux : En 
premier lieu, on trouve qu'il y a, en plus ou moins grand 
nombre, des espèces qui sont communes à deux ou à plusieurs 
contrées ; en second lieu , que quelques-unes des espèces ne 
se trouvent au contraire que dans une seule région; en troi- 
sième lieu, enfin, que les différences sont d’aulant plus 
grandes entre ces listes, que les contrées auxquelles elles se 
rapportent sont, en général, plus éloignées les unes des 
autres, ou tout au moins qu'elles sont séparées par des mers 
assez étendues ou des montagnes assez élevées. Il résulte de 
là que, dans la nature, il y a réellement des faunes locales. Mais 
en ce qui concerne les êtres organisés, nous savons qu'ils ne 
sont pas tous soumis aux mêmes conditions d'existence ; on 
comprend dès lors pourquoi il n’y a pas deux faunes iden- 
tiques, même pour des circonscriptions très-limitées , ayant un 
sol, une végétation ou un climai plus ou moins semblables. On 
est néanmoins convenu de considérer comme semblables, des 
faunes qui ont les deux tiers ou les trois quarts de leurs 
genres ou de leurs espèces en commun ; comme faunes 
analogues, celles où ces rapports communs sont encore d’en- 
viron moitié ; comme faunes différentes, celles qui n’ont de 
commun qu’un très-petit nombre de genres ou d’espèces et, 
enfin, comme faunes opposées, celles qui n’ont absclument 
rien de commun, en espèces au moins. Bien entendu que ces 
“chiffres n’ont rien d’absolu et qu’ils peuvent faire varier les 
rapports comparalifs de deux faunes suivant l'importance des 
genres, celles des espèces dominantes, le nombre des individus, 
&e., &c., de plus, ces divers rapports seront d'autant plus faciles 
à constater, plus fréquents ou plus accentués, selon que la com- 
paraison se fera sur un groupe plutôt que sur une famille, ou 
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sur une famille plutôt que sur un ordre, ou enfin, sur un ordre 
plutôt que sur une classe. Un exemple frappant de ce qui pré- 
cède et sur lequel j'aurai encore à revenir plus tard, nous est 
fourni en ce qui concerne la composition de la faune entomolo- 
gique d’une contrée pour l’ordre des Coléoptères et la faune de 
cette même région pour la tribu des Carabides seulement (1). 

Quoi de plus naturel, en effet, que la faune méditerranéenne 
qui a été établie par M. Fauvel pour l’ordre des Coléopières 
dans son ouvrage sur la Faune Gallo-Rhénane ? Pour l’ensemble 
de l’ordre, et même pour plusieurs autres, l’analogie faunique 
est frappante dans les parties plus ou moins larges du littoral 
baigné par les eaux de la mer intérieure. Si au contraire, on 
Wa plus en vue que notre tribu des Carabides, quel contraste 
entre le nord et le midi, entre l’est et l’ouest? Ici, les Hadro- 
carabus , dont plusieurs existent en Espagne et un au Maroc, 
iandis que pas un seul ne franchit réellement les Pyrénées ; 
là des Procerus et des Procrusies en nombre; au sud et au 
centre le C. morbillosus avec Ses parents du groupe des Eu- 
rycarabus en Algérie, mais que l’on ne trouve plus ni au nord, 
ni en orient, et à peine à l’occident! Il est donc bien entendu 
que dans ce qui suivra les faits signalés et les conséquences 
qui en seront déduites , ne se rapporteront qu'aux Carabides, 
tant qu'il n’en Sera pas autrement spécifié. 

En 1837, Dejean, dans la 3e édition du Catalogue des Coléoptères 
de sa collection , énumérait environ 250 espèces de Carabides ; 
en 1863, le Catalogue général de MM. Gemminger et de Harold, 
en énumérait environ 430 espèces; en 1875, j'en ai Sent 
522 (2); en y ajoutant les espèces inédites qui se trouvent 
dans un certain nombre de collections importantes et qui 


(1) Bien entendu que je parle toujours de la tribu des Carabides, 
et non de la famille des Carabiques. 


(2) Les genres Tefflus, Nebria et Leislus, ne concourent pas à la 
formalion de ces chiffres, et ne sont pas compris dans les observations 
suivantes . 
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pourraient facilement être décrites, on arriverait probablement 
au chiffre de six cents espèces pour représenter l’état actuel 
de nos connaissances en Carabides. Mais comme il y a encore 
de vastes régions que tout indique comme étant riches en 
espèces de cetle tribu, comme par exemple le Mexique etle 
centre de l’Asie, il faut s'attendre à voir des faunes, aujour- 
d’hui semblables ou anaiïogues, devenir plus ou moins diffé- 
rentes, ou vice versa, par l'introduction d’un certain nombre 
de formes nouvelles. La géographie entomologique, constante 
dans ses principes, est donc essentiellement variable suivant 
l’époque où elle est faite aussi bien que suivant les groupes 
d'insectes qu’elle considère. Ce n’est que par l’ensemble des 
faunes locales que l’on pourra arriver à faire une bonne faune 
générale. Il faut donc multiplier autant que possibie les sta- 
tistiques sur les insectes propres à chaque contrée , les spé- 
cialiser le plus que l’on pourra, et chercher à leur donner 
des contours naturels. 

Lacordaire à (1), depuis longtemps, fait justice des errements 
des anciens auteurs qui prenaient la circonscription politique 
d'un état pour en faire les limites des faunes locales; mais, 
outre que ces limites sont sujettes à varier (Combien de fois en 
Europe depuis cent ans seulement ?) elles sont souvent aussi 
tracées au milieu d’une contrée dont le climat est uniforme ; 
d’autres fois, au contraire, elles comprennent, comme en Russie, 
par exemple, des climats bien différents, &e. 

Au point de vue qui nous occupe, les cours d’eau, s'ils ont 
l'avantage d’être fixes, ont encore l'inconvénient de présenter, 
le plus généralement, sur leurs deux rives, des terrains sem- 
blables , une végétation analogue , un climat identique et, par 
conséquent , à peu de chose près, une faune composée de la 
même façon. Cependant dans les vallées arrosées par des fleuves 
immenses, comme l’Amazone, le St-Laurent, le Paraguay, &e., 


(1) Introduction à l'Entomologie, 1838, tome IL, pages 528 et 
suivantes. 
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il semble y avoir des exceptions ; ainsi, M. Austin, de Cambridge 
(Massachusets), me signale ce fait que le Calosoma scrutator 
“est, dans la vallée du Mississipi, très-:commun à l’ouest, tandis 
qu'il est relativement fort rare à l’est. 

Les chaînes de montagnes, particulièrement celles qui sont 
très-élevées, présentent au contraire les contrastes les plus 
saisissants dans les faunes carabiciques de leurs versants oppo- 
sés, surtout quand leur direction est perpendiculaire ou très- 
peu inclinée sur les méridiens qu’elles traversent. Les Pyrénées 
et les Alpes en Europe, et dont les faunes sont mieux connues, 
nous montrent des exemples caractéristiques ; les Balkars et le 
Caucase semblent aussi confirmer ces observations. Quant à 
l'Asie, où les grandes Chaînes ont à peu près la même direction ; 
à l’Afrique et à l'Amérique où elles ont au contraire une direc- 
lion nord et sud, on connaît trop peu de Carabes de ces 
continents pour qu’on puisse aujourd’hui faire quelques com- 
paraisons fondées et intéressantes. C’est done à ces grands 
reliefs du sol qu’il faut, en général, emprunter les limites des 
faunes locales, quand toutefois il n’y a pas de grandes mers 
pour les circonserire. Mais, ni les unes ni les autres ne sont 
infranchissables d’une manière absolue ; aussi ne faut-il jamais 
attacher un sens rigoureux à ce que l’on appelle, fort impro- 
prement d’ailleurs, les limites d’une faune, car nous savons 
par expérience que les diverses espèces d’une contrée ne 
s'arrêtent presque jamais subitement, qu'elles savent, sur les 
montagnes, passer d’un versant à l’autre, par les sommets peu 
élevés, par les cols ou par les vallées, et que, sur les côtes, on 
les retrouve souvent dans les archipels qui sont voisins, comme 
à Madère, aux Canaries, aux Açores, à Terre-Neuve, &c., ou 
même dans des îles fort éloignées, comme Ste-Hélène, Gua- 
delupe, &e. La désignation de Zone frontière conviendrait 
donc beaucoup mieux que celle de limite, et c’est dans ce sens 
étendu qu'ilfaudra toujours concevoir ce qui, sur le terrain, 
eirconserit une faune entomologique. Il suit nécessairement de 
là que dans la comparaison de deux faunes , on devra toujours 
faire plus ou moins abstroction des genres et des espèces qui 
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ne se trouvent que sur les zones frontières, si les contrées 
sont éloignées; mais, au contraire, tenir compte des rap- 
prochements indiqués par la présence des espèces communes 
qui sont placées sur les zones frontières, quand cette compa- 
raison se fera sur la population entomologique de deux 
contrées limitrophes. 

Malheureusement le petit nombre de nos connaissances sur 
les Carabides de beaucoup de pays, nous force souvent à 
négliger un peu ces principes et à faire encore des régions plus 
ou moins arbitraires et d'autant plus étendues que nous sommes 
plus ignorants sur les formes qui les habitent. Enfin il est bon 
encore de signaler que dans la plupart des régions il y a des 
points où les espèces sont plus multipliées, où les genres sont 
plus caractéristiques, où les individus sont plus nombreux, &c., 
ce sont ces points que l’on désigne sous le nom de Centre de 
région , par rapport seulement à tel genre ou à telle espèce, et 
les extrémités sont alors placées aux points où ce genre, où 
celte espèce, devient plus rare et tend à disparaitre ; il va sans 
dire que ces centres et ces extrémités n'ont aucun rapport obligé 
avec le centre ni avec les limites de la figure de la circons- 
cription. 

Dans les études de la nature de celle-ci, deux méthodes, 
également utiles et intéressantes, doivent être suivies. Dans 
l'une il faut prendre successivement les groupes, les genres, 
les espèces pour en suivre la propagation dans toutes les 
contrées où ils ont éte signalés, et faire ensuite ressortir le 
cachet particulier qu’ils impriment à ces contrées. Dans l’autre 
méthode il faut au contraire prendre une région, aussi exacte- 
ment limitée que possible, en indiquer les formes dominantes 
et celles qui marquent le mieux les rapports qu’elles établissent 
avec les contrées voisines. Dans le premier cas ce sont les 
insectes qui donnent leur nom à la faune ; dans le second ce 
sont au contraire les régions géographiques qui imposent le leur. 
Dans l’une comme dans l’autre méthode il ne faut rien exagérer, 
car on pourrait être conduit à multiplier plus que de raison 
les régions entomologiques, et, par conséquent, à être promp- 
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tement démenti par les premières découvertes faites dans 


les faunes à comparer. 
Prise dans son ensemble, on peut dire que la tribu des 
Carabides est sporadique, puisqu'il n’y a pas une région du 
globe , de quelqu'importance et suffisamment explorée, où l’on 
n'ait découvert quelque représentant de cette intéressante tribu. 


» Tous les continents, la plupart des grandes îles (Nouvelle- 
Guinée, Bornéo et Sumatra exceptées jusqu'ici), beaucoup d’ar- 


chipels, plusieurs îles tout à fait isolées, en possèdent une ou 
plusieurs espèces. Maïs si de l’ensemble nous passons aux 


détails, nous ne tardons pas à rencontrer des différences 


considérables dans la répartilion géographique des sous-tribus 
tout autant que dans celle des genres et des espèces (1), Ainsi 
les Pamboriles qui sont les moins nombreux (huit à dix espèces 
seulement), sont tout à fait propres à la Nouvelle-Iollande et 
auxiles de Van Diémen et des Kangourous qui en sont voisines. 
Ces insectes sont tout à fait caractéristiques de la faune cara- 


 bicique de ce continent où le reste de la tribu n’est plus re- 


présenté que par 4 ou 5 espèces du genre cosmopolite Calcsema. 

Après ces insectes Australiens vient la sous-tribu des Cychrites 
qui renferme 65 à 70 espèces réparties en cinq genres dont un 
seul , le genre Cychrus, a des représentants dans l’ancien conti- 


. nent. Les quatre autres genres: frichroa, Nomaretus, Scaphinotus 


et Sphæroderus, sont tout à fait propres à l'Amérique du nord. 


Dans notre hémisphère, où ils semblent seulement exister, les 


Cychrites ne dépassent pas au sud le 40e degré de latitude 
dans l’ancien monde , et le 45e dans le nouveau. Ce sont donc 


des insectes tout particulièrement confinés dans les régions 
tempérées ou plutôt un peu froides, car dans les contrées où 


(1) Pour plus de clarilé dans cé qui va suivre, je sépare , momenta- 
nément seulement , la sous-tribu des Carabites en deux portions ; l’une 
comprenant les Carabites vrais et l’autre , sous le nom de Calosomites, 
la réunion des genres, ou des sous-genres, qu'il est, dès maintenant, 
nécessaire de faire avec les 140 à 150 espèces de l’ancien genre 
Culosomn de Wéber. 
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le climat est plus doux, c’est surtout dans les parties élevées 
des Alpes, des Pyrénées, des montagnes Rocheuses, &c., qu'ils 
habitent de préférence. En Europe, deux espèces seulement, 
sur vingt environ que l’on connaît, se rencontrent sur presque 
toute son étendue ; l’Attenuatus paraît moins commun, mais il 
est moins variable que le rostratus, celui-ci est aussi bien plus 
septentrional, car M. J. Sahlberg le signale encore dans le nord 
de la Finlande, par 640 20’ de latitude nord. Les autres espèces 
européennes sont à peu près toutes confinées dans nos grandes 
chaînes de montagnes : Aculicollis et Dufourii, dans les Pyré- 
nées ; angulicollis, augustatus, cordicollis, cylindricollis, Italicus, 
meridionalis (1) et Schmidtii dans les Alpes ; Anatolicus, æneus, 
granulatus, dans le Caucase d’où quelques-uns descendent jus-" 
qu’en Arménie ; enfin le semigranosus, habite les Carpathes, ce 
qui permet de supposer qu’on retrouvera des représentants de 
ee genre dans la chaîne des Balkans qui n’a encore été explorée 
que bien superficiellement. 

En Asie, à part les espèces Caucasiennes qui rayonnent 
dans les contrées voisines, il nous faut traverser tout cet immense 
continent et aller jusqu’au Japon pour y rencontrer une seule. 
espèce, le Cychrus convexus décrit par Morawitz qui lui attribue 
un facies tout particulier. Par son habitat, Hakodady (ile de 
Jesso), cette espèce nous rapproche de celles de l'Amérique 
du nord qui s'étendent jusque dans les îles Aléoutiennes lesquel- 
les, par le Kamtchatka et les îles Kouriles, confinent au Japon 
précisément en face de l’île Jesso. Il n’y a donc aucune témérilé 
de ma part à rattacher cette espèce à la faune américaine. Le 
continent asiatique serait alors dépourvu de représentants des 
Cychrites, mais , pour affirmer ceci, il faut attendre que l’on 
ait exploré sérieusement les gigantesques chaînes du Thibet, 
de l'Himalaya , &c., car nous savons que , même dans les pays 
où ils se trouvent, les Cychrus y sont gènéralement rares. 

Dans l'Amérique du nord, nous trouvons d’abord vingt à 


(1) Celui-ci, par les Apennins, dans le royaume de Naples. 
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ë vingt-cinq espèces de vrais Cychrus, plus les quatre sous-genres 
cités plus haut et qui dans leur ensemble comprennent encore 
_auiant d'espèces. On peut donc dire que les États-Unis, et plus 
particulierement les montagnes de l'Ouest, sont la vraie patrie 
. des Cychriles, et que là les Jrichroa, les géants de la sous-tribu, 
et les Nomaretus qui en sont les pygmées, caractérisent d’une 
. façon toute particulière, au Nord du nouveau continent, la faune 
carabicique. J’ajoute enfin que jusqu'’iei, on a trouvé de vrais Ca- 
rabes et des Calosomes partoul où l’on a rencontré des Cychrus. 

Les Calosomiles, qui évidemment renferment les Callisthenes, 

dont il sera question à part, sont, ainsi que je l’ai déjà dit, 
les seuls Carabides qui aient le privilége de représenter la 
tribu dans toutes les régions du globe, sauf les trois exceptions 
sisnalées plus haut. Depuis Gibraltar jusqu’en Finlande en 
Europe ; d'Alger au Cap et du Sénégal à l’Abyssinie en Afrique ; 
de l’Anatolie au Japon et de la Sibérie au Bengale en Asie; du 
Cap Horn à la Baie d'Hudson en Amérique, et enfin de la rivière 
Victoria à la Nouvelle-Zélande en Australie, partout on a ren- 
contré des Calosomes. De plus, ceux-ci sont les seuls repré- 
sentants de la tribu à Madagascar, à la Nouvelle-Calédonie, à la 
Nouvelle-Zélande, à St-Domingue, dans la plus grande partie de 
l'Afrique et de l'Amérique méridionale, &c. ; tandis qu'ailleurs 
ils cohabitent avec les formes les plus diverses, avec les Pamaster 
au Japon ; les Haplothorax à Ste-Hélène ; les Pamborus à la 
Nouvelle-Hollande ; avec les vrais Carabes, enfin, partout où 
ceux-ci sont représentés. 

Quelques espèces sont très-localisées, par exemple : le 
splendidum aux Antilles ; l’irregulare aux îles Vancouver ; le 
Palmeri à l'ile de Guadalupe ; l’Azoricum aux Canaries ; 
l'Haligena à Ste-Hélène ; le Grandidieri à Madagascar, &c. 
D’autres au contraire ont un habitat extrêmement étendu , 
ainsi : les sycophanta et inquisitor dans toute l’Europe ; le 
Chinense dans tout l’orient asiatique ; les rugosum et senegalense 
en Afrique ; les ‘mbricatum et Bonariense dans l'Amérique 

- méridionale; les calidum et Sayi, dans celle du nord; l’inves- 
tigator en Sibérie, &e., &c. Choses assez remarquables en ce 
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qui concerne ces insectes, c'est 1° qu'en général, il n’y a 
qu’un petit nombre d'espèces, deux ou trois, quatre au plus, 
qui vivent ensemble dans une mêmé contrée de l’ancien conti- 
nent, tandis que, dans l’Amérique du Nord, il en est tout 
autrement ; ils y forment même la population carabicique do= 
minante. Là , certaines espèces sont tout à fait carabomorphes, 
(C. externum, macrum , angulatum), tandis que d’autres y on£ 
la forme courte et ramassée des Cadlisthenes (calidum , stria- 
tulum) ; 20 tandis que la plupart des Carabes qui ont un habitat 
très-étendu (monilis, Scheidleri, catenulatus, en Europe ; conci- 
liator, regalis, en Asie) ont aussi de nombreuses variétés , les | 
Calosomes dont l’habitat est souvent bien plus considérable, 
sont cependant plus constants dans leurs formes et dans leurs 
couleurs ; les Calosoma investigator et inquisitor font cependant 
exception à cette observation que j'ai déjà signalée et cherché 
à expliquer dans une précédente lettre. 

Les Callisihenes dont les espèces diffèrent déjà des vrais 
Calosoma par le faciès el l’absence des ailes, présentent en 
outre, et comme conséquence de ce dernier caractère, cette 
singularité d’avoir la très-grande majorité de ses espèces, sinon 
toutes, partagée en trois groupes dont l’un, le plus nombreux, 
jusqu’à présent du moins , habite la partie la plus orientale de 
l’Europe (Eversmanni, orbiculatus, Panderi, &c.) ou les contrées 
asiatiques qui en sont tout à fait voisines (Reichei et substriatus 
en Perse; Kuschakewiski et Usgentensis dans le Turkestan, 
&c.). L'autre groupe est iout à fait asiatique, ses espèces 
(Fischeri, Karelini, elegans, marçinalus, Somenowi , &c.), ha- 
bitent le nord de la Chine, la Songarie et la Sibérie orientale, 
où elles semblent aller se joindre aux espèces américaines-du 
troisième groupe dont une espèce, le Pimeloides, remonte jusqu’à 
l'Amérique russe; puis viennent les espèces du nord (Calosoma 
cancellatum, diseors, subæneum), et enfin celles de la Californie 
(Wilkesi, moniliatum , luxatum, &c.\). Ces trois groupes sont 
placés dans une zone qui s'éloigne peu, en dessus et en dessous, 
du 45e degré de latitude nord. Dans l’ancien continent cette zone 
s'étend du 105e au 150e degré de longitude orientale, et dans 
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le nouveau, du 45e degré au 90e de longitude eccidentale. 


Remarquons aussi que, pour la iatitude seulement, la 
zone des Callisthènes comprend à peu près exactement 
celle où se trouvent confinés les Cychrites dans les deux 
mondes. | - 

-J’arrive maintenant à la sous-tribu des Carabites qui, à elle 
seule, est deux fois aussi nombreuse que les trois autres 
ensemble. La diversité des formes , ainsi que l'intérêt tout 
particulier que présentent la plupart des groupes de cette 
sous-tribu, me conduit naturellement à en examiner séparément 
plusieurs, en en écartant de suite deux exceptions remarquables. 
Celles des Ceroglossus et du Carabus Deckeni, qui sont les seuls 
représentants de la sous-tribu dans l'hémisphère austral ou sous 
les Tropiques. Les magnifiques Ceroglossus sont tous , jusqu'ici 
du moins, confinés dans l’étroite zone du littoral sud américain 
compris entre la chaîne des Andes Chiliennes et l'Océan paci- 
fique , depuis le trentième parallèle sud jusqu’à la Terre de Feu 
où se trouve encore le C. suturalis. Les C. insularis et Darwini 
sont de Chiloe, le Mochæ de l’ile de Mocha située à plus de 50 
kil. de la côte du Chili; le Chilensis s’avance le plus au sud 
vers la Bolivie ; la plus grande partie des espèces est de la 
province de Valdivia. Les Ceroglossus impriment un cachet tout 
particulier à la faune carabicique de l’Amérique du sud dont 


: l'immense territoire n'a encore pour Îla tribu , présenté que 


cette forme et des Calosomes en nombre relativement restreint. 
Quant au Carabus Deckeni, qui a été trouvé dans les montagnes 
du Kalimandjaro à une hauteur de près de trois mille mètres, 
il a sur les élytres 15 à 16 siries, ce qui est un nombre excep- 
tionnel pour les Carabes , mais au contraire fréquent chez les 
Calosomes. Dans tous les cas, il est bon de faire remarquer que 
dans l'hémisphère austral, la Terre de Feu est placée environ 
sur le 55e parallèle, et qu'une seule espèce de Carabides y 
a été trouvée, tandis que dans l’hémisphère boréal, cette 
latitude correspond presque à la zone la plus riche en 
Carabides. 

Dans cet hémisphère, la sous-tribu des Carabites n’a pas de 

DOI 
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représentant sous ies tropiques (1), et tous, dans l’ancien comme 
dans le nouveau continent, y sont confinés entre le lrentième 
parallèle au Sud et le cercle polaire au Nord (Chamissoni au 
Groenland , glabratus en Laponie), mais dans cette large zone 
les espèces y sont réparties d’une façon fort inégale si, bien 
entendu, on tient compte de la superficie occupée par elles. 

En Europe, la zone limite atteint à peine le 30e parallèle ; en 
Asie, elle descend un peu au sud de l'Himalaya, par conséquent 
en dessous du 30c, mais en Amérique, elle remonte encore 
plus haut qu’en Europe, tandis que là elle se propage moins au 
nord que dans l’ancien continent. En Europe, le plus grand 
nombre des espèces se rencontre un peu au-dessus du 45e pa- 
rallèle sur lequel se trouvent la France, les Alpes, la basse 
Autriche, la Hongrie, la Crimée et la partie occidentale du 
Caucase. En Asie, la répartition pourrait bien encore être la 
même quoique un peu plus au sud ; mais les contrées que ce 
parallèle traverse, le Turkestan et la Chine, sont encore si peu 
connus qu'il n’est pas possible de faire autre chose ici que des 
suppositions fondées sur les Carabides nouveaux que nous 
procurent chaque exploration, si réduite qu’elle soit, de ces 
grandes régions. Dans l'Amérique, la zone la plus riche semble 
au contraire placée un peu au-dessus de ce 45e de latitude. 
Après ces observations générales je vais, en suivant à peu près 
l'ordre systématique, passer en revue les principaux groupes 
de la sous-tribu. 

Les espèces du genre Procerus sont confinées, mais à des 


(1) Je n’en excepte pas le C. basilicus décrit par M. Chevrotat, car, pour 
moi, cet insecte n’est, comme le Carolinus de Fabricius, autre chose que 
notre C.splendens, que son brillant colori fait prendre pour un insecte exo- 
tique. ll n’y a qu'à comparer certains individus du Splendens (var. Troberti) 
de couleur plus ou moins rutilante, avec la description du prétendu basili- 
eus pour s’en convaincre. D'ailleurs celui-ci n’a jamais, et pour cause, été 
retrouvé depuis, ce qui, je le veux bien, n’est pas une preuve suffisante, 
mais tout au moins un puissant argument à ajouter à ceux qui sont 
fournis par la concordance des descriptions. 
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distances variables , autour de la Mer Noire près de laquelle se 
trouvent les principales espèces ou variétés (Audouini, bos- 
phoranus, caucasicus, cribratus, Sommeri, Tauricus, &c.). Une 
seule espèce, le gigas , s'étend vers l’ouest jusqu’en Carniole ; 
un autre, le Duponcheli, se propage vers le sud jusqu’en Grèce ; 
une troisième enfin, le Syriacus, descend encore plus au sud- 
est, en Syrie jusqu'à Jérusalem. Suivant Motschoulsky, d’après 
le Musée de St-Pétersbourg, ce genre aurait également un 
représentant africain (Ægyptiacus), mais ce fait n’a pas été 
_ encore authentiquement démontré. Quoiqu'ii en soit, on peut 
considérer le genre Frocerus, comme tout à fait caractéristique 
de la faune entomologique de l’Anatolie, de l'Arménie turque, 
de la Crime et de la Roumélie. 

Après ces grands et beaux insectes viennent les Procrustes 
el leurs plus proches parents les Procrusto-carabus, Procrusticus, 
Macrogenius, &c. qui, plus nombreux en espèces et en variétés 
que les précédents, occupent une aire géographique plus 
étendue et en quelque sorte superposée à la leur, mais en 
ayant chacune un centre différent; le premier se trouvant 
vers le milieu de la Mer Noire ; le second plus au sud-est, à 
peu près dans la mer Egée. A l'exception du P. coriaceus, 
qui est répandu dans presque toute l’Europe (même en 
Angleterre, malgré l’assertion contraire de Schaum), et du 
rugosus qui s’avance aussi à l’ouest jusqu’en Italie, toutes 
les autres espèces sont confinées dans les iles de l’Archipel 
grec, sur les côtes déchiquetées de la Turquie d'Asie à l'est, 
la Turquie d'Europe à l’ouest, et au nord dans la Russie 
méridionale jusqu’à la mer Caspienne en y comprenant la 
région du Caucase. Dans le sud, ce genre ne dépasse guère 
les côtes de la Syrie ; on en a pourtant signalé deux espèces en 
Egypte (Impudicus, Gaut. et Punctatus, Lap.); enfin dans l'Est, 
plusieurs espèces se trouvent en Perse ou dans les parties du 
Caucase qui y confinent, mais là, elles tendent déjà à se 
modifier, exemples les clypeatus, acuticollis, &c. 

Le groupe des Megadontus, commence à paraître en Dalmatie 
et en Carniole, puis en Croatie et en Hongrie (Cælatus, Dalma- 
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tinus, Croaticus) ; plus à l’est le planicollis en Transylvanie ; 
puis Bouvouloiri, Saphyrinus et Siroganowi dans les contrées 
Europeo-asiatique. Plus loin le Cachemirensis dans l'Himalaya 
et, tout à fait au nord, les Bowringü, Imperialis, Schaumi et 
Wielinghowi dont la variété Fulgidus habite l'Amérique russe, 
où elle présente une sculpture sensiblement modifiée. A l’ex- 
ception des premières espèces, loutes les autres sont assez 
rares, mais toutes impriment, par leur forme ou leur richesse, 
un cachet particulier aux collections des Carabides de l’Europe 
et de l’Asie. 

Les Proteocarabus ont le plus grand nombre de leurs espèces 
entre le cinquième degré de longitude occidentale et le quinzième 
de longitude orientale, et entre les 45e et 50e parallèles. Ce 
groupe domine ainsi dans le centre de l’Europe; il est peu 
nombreux en espèces, cinq ou six au plus, il est au contraire, 
irès-riche en variétés, dont la plupart sont plus ou moins 
localisées. Il est assez difficile de savoir si leur point de propa- 
gation se trouve en France avec le purpurascens, ou en Autriche 
avec le violaceus ; le premier s’étend à l’ouest jusqu’à l'Océan 
et l’Angleterre ; au nord jusqu’à la Baltique (exasperatus), au 
midi jusqu'à Barcelonne (Mulleri), et la Toscane (picenus) ; à 
l’est il passe en Suisse et en se modifiant de plus en plus, se 
trouve bientôt remplacé par les Germari, Neesi, azurescens au 
centre, puis par le Marginalis au nord et les Andrezejuscyi et 
Aurolimbatus dans la Turquie et la Russie méridionale. C'est 
en résumé l’un des groupes dominants de l’Europe , tant par 
le nombre des individus que par l'étendue de l’aire géographique 
qu’il y occupe. 

Les Tribax de Thomson (Lamprositus pars de Mots.), les 
Lamprostus Motschoulsky et les Lipaster de ce dernier (Lam- 
procarabus de Thomson), forment trois groupes tout à fait 
confinés dans la région Caucasique , où ils remplacent le pré- 
cédent. Ils se propagent au Nord jusqu'aux Balkans où lon 
vient de retrouver le rare T. torosus : au sud, ils descendent 
jusqu’au Liban sous la forme de l’Hemprichi. Les Pachystus , 
oat un habitat qui, comme la couleur et la sculpture de leurs 
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élytres, ressemble beaucoup à celui des’ Procrustes ; cependant 
ils sont mieux limités vers l'Ouest, puisque le Hungaricus seul 
s’avance jusqu'à Vienne ; au Sud, ils sont représentés par le 
variolatus , dans les Abbruzes. Leurs espèces sont nombreuses 
dans l'archipel grec ; plusieurs se trouvent dans la Russie 
méridionale , d’où les perforatus et cribratus plus ou moins 
modifiés s'étendent vers le nord jusqu’en Sibérie; le premier 
jusqu'à l’Altai et le lac Baïcal , le second jusqu’au désert des 
Kirguises et l2s monts Ourals seulement. Plus loin vers 
l'extrême Orient septentrional, ils sont eux-mêmes représentés 
par les Carahes à grosse tête qui forment les genres Cathaicus, 
Cratocephalus et Eupachys. Le groupe des Pachycranion Thom- 
son, nec Solier, est également propre à la Sibérie où il se 
Jie par les GC. Panzeri, Leachü, &c., aux Megodontus et, par 
Je Schænherri, au groupe des Proteocarabus dont le Dejeani du 
Caucase fait partie. 

Le genre Hadrocarabus est l’un de ceux de la sous-tribu des 
Carabites dont l’aire géographique estla mieux limitée ; au Nord, 
par les Pyrénées où une seule espèce, le macrocephalus , vient 
en quelque sorte regarder par dessus le Mont Larunne, ce qui 
se passe en France ; au Sud par la chaîne de l'Atlas au Maroc, 
où le riffensis forme une avant-garde qui aura probablement 

. passé en Afrique à l’époque où la rupture de Gibraltar n'avait 
pas encore eu lieu. Toutes les espèces de ce groupe, souvent 
très-difficiles à séparer de Jeurs variétés, forment un ensemble 
très-homogène et tout à fait caractéristique de la faune ento- 

 mologique de la Péninsule Ibérique et de la partie du Maroc 
qui est en face. 

Les Mesocarabus qui, au point de vue systématique, ne 
sont pas très-éloignés des précédents, les représentent en 
‘quelque sorte de ce côté-ci des Pyrénées, d’où le Catenulaius 
s'étend dans presque toute l’Europe, sous des formes plus 
où moins modifiées, mais cependant ni plus variées, ni plus 
nombreuses , que celles qui se trouvent dans les Pyrénées 
elles-mêmes. Ce groupe est aussi représenié en Espagne par 
le Dufouri, en ltalie par le Rossü; en Corse et en Sardaigne 
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par le Genei; dans les Alpes par le Hercyniæ ; au Caucase 
(suivant M. Thomson), par le Polychæta , et enfin dans l'Amérique 
du nord par les G. limbatus et Californicus. 

Ainsi que l'indique leur nom, les Oreocarabus sont des 
Carabes tout à fait particuliers aux montagnes ou, à leur équi- 
valent pour le climat, aux régions septentrionales de l’Asie 
({runcaticollis, Boysi), et de l'Amérique ({ædatus, baccivorus), où 
ils remontent bien plus au nord qu’en Europe. Daris ce continent 
c’est surtout! dans la grande chaîne des Alpes et ses nombreuses 
ramifications au nord, jusqu’au Hartz, et à l’est, jusqu’à la 
Hongrie, que se trouvent les principales espèces ainsi que leurs 
nombreuses variétés dont plusieurs sont, dit-on, spécifiquement 
différentes. En Espagne, ce groupe est représenté par plusieurs . 
espèces (Ghiliani, Guadarramus), mais chose très-remarquable, 
aucune forme semblable ne s'approche des Pyrénées ; en Grèce, 
le Preslii ; le Stæhlini dans le Caucase, en sont les repré- 
sentants dans l’Europe orientale. En général, ces insectes ne 
donnent aucun cachet spécial à la région où ils se trouvent, 
mais ils sont tout à fait caractéristiques de l’ällitude des lieux 
qu'ils habitent , car , ainsi-que je l’ai déjà dit dans une précé- 
dente lettre, les espèces ont chacune leur habitat principal à 
des hauteurs particulières pour chacune d’entre elles, hauteurs 
qui varient fort peu sur des montagnes différentes. À côté des 
Oreocarabus , et comme eux habitant aussi des montagnes ou 
le Nord, se trouve le petit groupe des Eutelocarabus, représenté 
dans toute l’Europe tempérée par le C. arvensis , el en Sibérie 
par son proche parent le conciliator. En Espagne le C. Deyrollei 
représente le groupe ; mais, pas plus que le genre précédent, il 
ne se trouve dans la chaîne pyrénéenne. 

Les Limnocarabus sont également des insectes qui habitent 
les pays élevés ou septentrionaux. Plusieurs espèces ont un 
habitat des plus étendu; ainsi, le Granulaius se trouve, avec 
des formes peu modifiées depuis les Pyrénées jusqu’au Japon; 
depuis la Grèce , le Caucase et la Perse, jusqu’en Suède. Dans 
lé nord de la Sibérie le groupe est représenté par les C. Etholint, 
Maaki et Mæœander ; dans l'Amérique du Nord. PAS C. Lopies 
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“ei vincius avec leurs variélés. C’est parmi ces insectes que 
… se trouvent les Carabes ayant quelquefois des ailes membra- 
… neuses (clathraius, granulatus), sujet sur lequel je me suis 
… déjà étendu précédemment. Près des Limnocarabus vient sys- 
iématiquement se placer le groupe  Sphodristus , Thomson . 
mec Motschoulsky, les espèces qui lui appartiennent sont tout à 
fait propres à la région caucasique dont ils s’éloignent à 
peine, quoique un peu plus au Sud que vers le Nord. Les 
… espèces, ou plutôt seulement les variétés d’un petit nombre 
de celles-ci, sont très-multipliées et souvent très-difficiles à 
L séparer ; sous ce dernier rapport, aussi bien que par la 
- sculpture analogue de leurs élytres, ces formes sont repré- 
- sentées, en Sibérie, par les C. æreus, æruginosus, Eschscholtzü, 
Hermanni, &c., sans pour cela donner à la faune locale un 
caractère aussi tranché que celui qui est imprimé par les 
Sphodristus Adamsi, varians, Eichwaldi, &c., à celle du Cau- 
case. 
Les Eucarabus forment un groupe très-considérable dont 
- certaines espèces, toujours très-variables, occupent des aires 
géographiques très-étendues , mais sensiblement différentes 
“pour chacune d’entre elles. C’est ainsi que le cancellatus, 
… est irès-répandu depuis les Pyrénées, au delà desquelles on 
“ ne le rencontre plus, jusqu’à l’est de l’Autriche où il devient 
relativement moins commun et assez différent du nôtre. 
A mesure que cette espèce diminue, apparaissent de plus en 
plus nombreuses et également variables, d’abord l’emarginatus 
… qui se propage surtout vers le sud , puis l’Ullrichii qui se pro- 
— page particulièrement vers l'Est, avec des formes et des cou- 
leurs d'autant plus variées que l’on s'approche davantage de la 
chaîne des Carpathes. Autour de cette région centrale de 
l'Europe, occupée par les trois espèces que je viens d'indiquer, 
le groupe est encore représenté; dans les Pyrénées par le 
Cristofori ; dans les Alpes, par le vagans et l’Ifalicus ; en 
Carniole et en Illyrie, par les catenaius et intermedius ; en 
* Hongrie par montivagus et le rare Parreyssei; dans les Car- 
pathes, par l’Obsoletus et ses nombreuses et brillantes variétés ; 
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enfin, dans deux régions fort éloignées de loutes celles-ci, à Mas 
dère par le faustus, l'interruplus et le curieux coaretatus; au 
Japon par le C. Hienfungi. Chose encore remarquable, c’est 
que les continents voisins des iles que je viens de citer, 
l'Afrique d’uae part et l'Asie de l’autre, r’en renferment pas de 
représentants bien caractérisés. L'Amérique non plus ne paraît 
pas en avoir. 

Dans le midi occidental de l’Europe et la partie corres- 
pondante du Nord de l’Afrique, nous trouvons tout à fait 
localisé le groupe des Eurycarabus qui est voisin du précédent 
et dont le morbillosus forme le type. Cette espèce est propre 
aux grandes îles de la Méditerranée, la Corse, la Sardaigne, 
la Sicile et les Baléares, ainsi qu’à la côte africaine de l'Algérie 
et de la Tunisie. Il ne semble pas se trouver en Espagne ni 
en Italie , mais en Sicile il se modifie déjà, offre les variétés 
planatus et Servillei, celui-ci le rapprochant de la variété Mütrei 
des environs de Bougie. Parmi les autres espèces qui appartien- 
nent à ce groupe nous trouvons le rugosus , au Maroc avec ses 
variétés Bæticus en Espagne et Celtibericus en Portugal; le 
Favieri de Tanger à Oran; le Numida tout le long de la côte 
algérienne; le Maillei, plus au sud; et enfin, dans l’est, le 
Lucasi, avec son analogue le Famini en Sicile. Nous voilà 
donc encore ici confirmés dans l’opinion émise précédem- 
ment, que la faune Méditerranéenne de M. Fauvel devrait, 
quant aux Carahides, être partagée en trois faunules bien 
distinctes. 

Il y à déjà bien longtemps que Dejean.a fait remarquer 
l’ordre de succession, d'Occident en Orient, des principales 
espèces du groupe des Morphocarabus, et moi-même dans 
lavant-dernière lettre, j'ai cru devoir revenir sur ce sujet. 
Aujourd'hui il me sera encore possible de serrer la question 
de plus près, c'est-à-dire de pousser plus avant vers l'Orient, 
la propagation des espèces qui succèdent au Monülis, au 
Scheidleri et à l’excellens. Le Monilis typique n’est pas aussi 
commun qu'on le croît généralement , tantôt, en effet, c’est 
l'affinis, mais plus souvent l’interpositus, qui sont pris pour 
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lui (4) ; tous les individus typiques que j’ai vus jusqu'ici pro- 
venaient des localités comprises dans une zone d'environ 
quatre à cinq degrès géographiques de largeur, et dont le 
Rhône, depuis Avignon jusqu’à Lyon , la Saône jusqu'aux 
Vosges et la Moselle jusqu’au Rhin, forment l’axe du milieu. 
A l’ouest de celte région se trouvent particulièrement les deux 
variétés précédentes et le consitus ; à l’est, au contraire, la 
forme générale tend à changer, dans les montagnes surtout; 
les individus deviennent plus petits, plus convexes, moins 
parallèles sur les côtés comme cela se voit dans les variétés 
alpesires regularis , sabaudus, Schartowiü, Taunicus , &c., que 
l’on trouve dans le Jura, le Dauphiné, la Savoie, etc. ; vers le 
nord-est il s’étend jusqu'en Silésie, semble disparaître dans 
le centre où il atteint à peine la vallée de l’Inn et manque à 
PAutriche. Il reparaît en Serbie sous la forme du simulator et 
va jusqu'aux Balkans d’où il à été rapporté par Friwaldsky, 
qui l’a décrit sous le nom de versicolor. J’ai pu en examiner 
le type au Musée de Pesth, il ressemble à s’y méprendre 
à un consitus des environs de Lyon. A cette espèce monilis, 
succède , en Autriche, le Scheidleri typique dans les 
environs de Vienne, mais qui ne tarde pas à varier pour passer 
… au Preyssleri en Bohême; au Kollari en Hongrie ; au Comptus 
et Hampei en Transylvanie, &c., &c. En Podolie et en 
._Volhinie , le C. excellens est déjà abondant, de là il se propage 
. vers le Nord jusque dans la Pologne et à l'Est presque jusqu’au 
Volga. Des rives de ce fleuve, il semble, comme pour le 
… monilis à travers l'Autriche , y avoir un arrêt dans la pro- 


(1) Le Monilis typique , a tous les intervalles égaux en hauteur 
et en largeur, et ses stries peu ou pas ponctuées. L’affinis a aussi les 
intervalles égaux , mais les stries sont plus ou moins larges et 
ponctuées ; enfin l’interpositus à les intervalles 2, 6 et 10 (c’est-à-dire 
celui dn milieu des trois qui se trouvent entre chaque deux chaînes) 
plus large et plus élevé que les deux voisins qui sont peu ou pas 
crénelés. C’est peut-être ie vrai Krowniü de Hoppe, non par la description 
mais par la figure 2 de la planche 45 des Nov. Act. Acad. Léop. Tom. XII. 
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pagation de celte espèce, mais dès la chaîne de l’Oural nous 

trouvons déjà la variété dubius du regalis, et vers le lac Baïcal 
la forme typique de cette espèce d’où elle s'étend au nord- 
est et à l’est; bientôt lui succèdent les beaux C. Humimeli, 
obversus, Henningi, Gebleri, &Cc., tandis qu’au sud de l’Altai 
et dans l'extrême Orient, nous rencontrons les C. Davwidis, 
de Haani, prodigus et Tientei, en Chine; les C. Albrechüh, 
insulicola, Ma-ya-zanus, au Japon, &e. La sculpture de toutes 
ces dernières espèces nous ramène à celle du plus typique 
monilis. Chacune des espèce citées dans le paragraphe pré- 
cédent , caractérise d’ailleurs assez nettement la faune des 
contrées où elle trouve son plus grand développement; ainsi, 
le Monilis pour la France et la Suisse, le Scheidleri pour 
l'Autriche ; les Rothü ou Kollari pour la Hongrie ; l’Excellens 
pour la Russie orientale ; le Prodigus pour la Chine et l’AI- 
brechti pour le Japon. 

Quelle que soit l’idée que l’on peut avoir sur la pos- 
sibilité du passage d'une forme zoologique à une autre, 
il est tout à fait impossible de ne pas être frappé de cette 
succession graduelle d'espèces qui, de l'Occident à l’Orient, 
franchissent les grands massifs de montagnes qui sont situés 
entre le Kaboul et le lac Baïcal, ou ceux de la Perse et du 
Caucase ainsi que les déserts du Turkestan et les steppes des 
Kirguises, passant néanmoins d’une forme à une autre , pres- 
que sans transitions saillantes, pour aboutir, dans les îles du 
Japon, à des formes semblables à celles des bords de l'Atlantique. 
De plus, toutes ces formes présentent, dans l’aire géographique 
qui leur est propre, de nombreuses variations et l’analogie la 
plus grande dans les couleurs et la sculpture de leurs élytres ; 
sans aller aussi loin que Schaum, qui pensait que plusieurs 
de ces espèces devaient être réunies, un transformiste peut 
ne voir, dans la plupart d’entre elles, que les descendants 
d’un type ancestral unique modifié successivement pendant 
la longue suite de siècles qu'il a mis à faire un aussi long 
voyage à travers les climats les plus divers. Les partisans de 
la fixité de l’espèce ne pourront-ils pas voir là, au contraire, 
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la preuve manifeste d'un retour au type après avoir subi tous 
les changements nécessaires à la conservation de l’Espèce et 
imposés par les différences des milieux traversés ? 

Le groupe des Chrysocarabus , composé suivant là définition 
qu'en a donnée M. G. Thomson en 1875, semble avoir son 
origine dans la chaine Pyrénéeune dont il s’éloigne à peine 
vers le sud, tandis qu’au nord il s’étend jusqu’à la Baltique, 
et, à l’est, jusqu’au Banat Hongrois. Le C. rutilans paraît 
confiné dans les Pyrénées-orientales, l'Ariège et une faible 
partie du versant espagnol au nord de l’Aragon. Le splendens 
s'étend plus à l’ouest, pénètre en Espagne par ses variétés 


 Troberti et Withei qui l’unissent au linealus et au lateralis 


des Asturies et du nord du Portugal. Dans les Hautes-Pyrénées, 
Rambur a découvert et nommé montanus (1), une forme 
extrêmement remarquable en ce qu’elle a les rapports les plus 
évidents à la fois avec le splendens, le punctato-auratus et 
l’auronitens , bien que la forme typique de celui-ci n’ait pas 
encore été trouvée dans les Pyrénées, où elle n’est représentée, 
dans l'Ariège, que par les variétés festious et Farinesi, et sur- 
tout par le punctato-auratus, qui n’en est, je crois, qu’une race 
locale ; l’émargination de quelques articles des antennes chez 
les & étant un caractère assez inconstant dans ce groupe. Il y a 
évidemment dans cette grande chaine de montagnes, une 
sorte de point central duquel partent les autres espèces du 
groupe. Le Solieri, vers l’est, où il va peut-être rejoindre 
l'Olympie , qui a, comme chez le montanus , une petite saillie 
anguleuse au bord externe du prothorax dans le mâle, et dont 
l'habitat est toujours le secret de quelque marchand ; par 
lauroniüens, le Zwickü, l'Escheri, la propagation du groupe 
s'étend sur toute l’Europe centrale, et se trouve encore repré- 
senté en Sibérie par le joli petit C. amænus. Quant au Carabus 


(1) Cette variété, dont M. P. Mabille a bien voulu me communiquer 
le type, sera décrite dans la Monographie des Carabes de France et 
d'Algérie que Je prépare en ce moment, 
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auratus, qui est comme on sait, le type de la famille, il à à 
peu près la même extension géographique, mais il s’avance 
davantage au nord et à l’ouest que ne le fait l’auronitens. On 
a remarqué aussi que cet insecte semble fuir les terrains sa- 
blonneux. 

Les Chœtocarabus sont peu nombreux en espèces ; l'intricatus 
est répandu dans une SRUCE partie de l’Europe ; une autre, 
le Lefewrei, est propre à la Sicile; et une troisième, le bel 
Adonis, est particulier à la Grèce, ainsi que sa variété Merlini. 
Le magnifique Hispanus, qui forme évidemment la transition 


entre le groupe précédent et celui-ci, est tout à fait localisé . 


et propre à la chaîne des Garrigues par laquelle il s’avance, de 
l'Ardèche à la Lozère et l'Aveyron, jusque dans l’Aude, mais 
sans jamais atteindre les Pyrénées. C’est la seule espèce qui 
soit essentiellement et exclusivement française. 

Les Cechenes et les Plectes , ont aussi, comme les Oreo- 
carabus, un habitat limité aux régions élevées des hautes 
montagnes de l’Europe centrale et orientale , avec une station 
isolée dans les Pyrénées pour deux espèces seulement, le 
Pyrenœus au nord de la chaîne, l’auriculatus au sud. Ces 
insectes que l’on désigne aussi sous le nom de carabes dé- 
primés , habitent depuis les Vosges et le Jura (irregularis et 
depressus) , jusqu’à la Carinthie et les Carpathes (Creutzeri, 
Fabricii ainsi que plusieurs variétés de ces espèces et du de- 
pressus) ; mais, c’est surtout dans le Caucase que le groupe des 
Plectes est le plus développé, puisque on en a décrit une 
vingtaine d'espèces plus ou moins distinctes. Aussi ce genre 
imprime-t-il la faune de cette région , autant par la forme que 
-par le nombre des individus, un cachet des plus caractéristiques. 
Une chose qui est assez singulière, c’est que ce sont là les seuls 
Carabes de montagnes qui n’aient pas de représentants dans 
la Sibérie, ni dans le nord de l’Amérique ; on les rapproche 
quelquefois des Damaster du Japon, mais on doit convenir 
que , dans ce cas, c’est pousser trop loin l’amour des analogies 
et des comparaisons. 

Je viens de parler d’un continent, l’Amérique , qui est, re- 


% 
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lativement aux autres, d’une pauvreté remarquable en Carabes, 


. car douze espèces seulement y ont été signalées jusqu'ici, et, 


chose assez extraordinaire, c’est qu'une seule de ces espèces, 
le jinitimus, présente une physionomie particulière , les autres 
se rapprochant plus ou moins des formes de l’ancien continent. 
Le sol est en général très-élevé dans l’Amérique du Nord; 
les cols n’y dépassent guère deux mille à deux mille cinq 
cents mètres, les pics trois mille à trois mille cinq cents, et 


‘on ne compte que neuf à dix glaciers dans toutes la chaîne 


des Montagnes Rocheuses; les différences de niveau y sont 
donc bien moins considérables que dans l’ancien continent et, 
par suite, les stations favorables aux Carabes beaucoup moins 
variées. 

Les Cathoplius , avec leur facies de Calosoma et leurs 
mœurs de Cychrus, sont propres au Maroc (de Tanger à 
Mogador). Ils sont avec les Macrothorax Aumonti et Olcesi, 
tout à fait caractéristiques de cette région, qui acquiert par 
là un cachet d'originalité bien remarquable. Par ses mandi- 
bules striées en dessus, le genre Haplothorax appartient, 


autant que par son habitat sous le tropique du Capricorne, 


aux calosomites. Les Coptolabrus sont de la Chine septen- 
trionale (Lafossei, Pustulifer, Elysei), ou de la Sibérie (Schrencki, 
Smaragdinus) ; un seul, le Gehini, est du Japon, où il fait le 
passage aux Damaster par ses élytres allongées mais mutiques, 
et son prothorax rétréci en avant ; j'ai déjà eu l’occasion de 
faire ressortir combien tous ces insectes sont caractérisques 


des contrées d’où ils nous arrivent. 


En dehors des divers groupes que je viens de passer en 


_ revue, il y a encore quelques espèces qui, prises isolément, 


méritent aussi de fixer quelque peu notre attention. Le gla- 


 bratus, qui tient à la fois des Proteocarabus et des Pachystus, 
accompagne partout les premiers et, en s'étendant davantage 


au nord et à l’ouest, il semble représenter les seconds qui ne 
s’y trouvent pas. Le nodulosus qui peut séjourner sous l’eau 
et dont la larve paraît aquatique, est répandu dans presque 
toute l’Europe sans y présenter de variations appréciables. 
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Le clathralus, qui peut aussi séjourner plus ou moins longtemps 
sous l’eau, habite les plaines marécageuses de la Provence 
et de la Lombardie où il est rarement ailé ; dans la Hongrie, 
au contraire, tous les individus que j'en ai reçu avaient des 
ailes membraneuses extrêmement développées ; il est également 
commun sur les côtes de l'Écosse et en Finlande. Enfin, suivant 
Fischer, tous les exemplaires de Sibérie , où l’espèce n’est pas 
rare, sont également aptères. Le C. nilens, si remarquable par 
ses tibias antérieurs dactyliformes et ses épaules crénelées, 
habile une zine plus ou moins large des côtes de l'Océan, 
de la Manche, de la ner du Nord et de la Baltique, depuis 
l'embouchure de la Bidassoa jusqu’au golfe de Finlande ; 
partout il préfère les dunes dans le voisinage desquelles 
se trouvent, toujours du côté opposé à la mer, de petits marais 
où sa larve semble se développer. Le melancholicus, qui se 
trouve déjà de ce côté-ci des Pyrénées, traverse du nord 
au sud toute la péninsule ibérique et reparaît au Maroc sans 
autre changement que celui de la couleur, plus ou moins 
cuivrée dans le Nord, noire et terne en Afrique où l'insecte a 
aussi une taille plus développée. 

De tout ce qui précède, il résulte que pour des Carabophiles, 
bien des contrées du glube peuvent parfaitement, quant à 
présent du moins, être exactement indiquées par le nom d’une 
sous-tribu, d’un genre, d’un groupe, d’une espèce même des 
Carabides qui l’habitent; ainsi par exemple : la nouvelle 
Hollande est le pays des Pamborites ; le Japon est celui des 
Damaster ; le Maroc celui des Cathoplius ; les Pyrénées seront 
indiquées par les C.rutilans, ou punclalo-uuratus, ou splendens, 
ou pyrenœus, &c., &c. Mais, je le répète, ce qui dans cet ordre 
d'idées est vrai aujourd'hui, peut changer d'un moment à 
l'autre, si par exemple on découvrait un Pamborus dans 
VArchipel malaisien, un Damaster en Chine, un Hadrocarabus 
en Italie, &c., &c. 

Abordons maintenant la seconde des méthodes d'examen que 
j'ai indiquées plus haut, celle qui consiste à former une région 
géographique et à en examiner la population entomologique, 
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au point de vue des Carabides seulement, bien entendu. Re- 
lativement faciles à former en Europe, ces circonscriptions se- 
ront d'autant moins aisément indiquées dans Les autres continents 
que nous connaîtrons moins les espèces qui habitent ces régions, 
ou que les formes qui en sont connues seront moins variées. 
De là, il résulte nécessairement que , toutes choses égales 
d’ailleurs , les régions carabiciques seront plus étendues en 
Asie qu'en Europe , en Afrique qu’en Asie, &c. Dans notre 
continent on peut y former sept régions, trois au sud, trois 
dans: la partie moyenne et placées au-dessus, mais un peu 
plus à l’est des précédentes ; et enfin, une dernière placée 
au Nord des trois moyennes. En Asie, trois régions paraissent 
suffire ; deux dans l'Amérique du sud, et seulement une seule 
pour chacun des autres continents, soit donc en tout quinze 
régions que nous allons successivement parcourir. 

1° RÉGION HISPANO- MAROGAINE ou des HADROCARABUS. — 
Placée au sud et à l’ouest de l’Europe, elle comprend toute la 
péninsule ibérique depuis les Pyrénées jusqu’à et v incluse la 
partie nord du Maroc située entre la côte et la chaîne de l’Atlas 
occidental au sud ; de Mogador à Tanger à l’ouest en y ajoutant 
avec réserve Madère , les Canaries et les Açores. Cette région 
est caractérisée par les Hadrocarabus , et le C. melancholicus 
dans presque toute son étendue ; par le rugosus et ses variétés 
au sud et par les lineatus et lateralis vers le nord (1). 

20 RÉGION Î'TALO-ALGÉRIENNE ou des EURYCARABUS. — Placée 
à l’est de la précédente, cette région est bornée au nord par 
les golfes de Lyon et de Gênes ; à l'est, par la mer Tyrrhé- 
nienne jusqu'au détroit de Messine ; au sud enfin par la chaîne 
de l'Atlas depuis le Maroc jusqu’au golfe de Gabès. Cette région 
comprend donc les grandes îles de la Méditerranée , la Corse, 
la Sardaigne , la Sicile et les Baléares, toute l'Algérie et la- 


(1) Les rapports de chaque région avec les autres seront indiqués 
seulement après chacune d'elles, afin d'éviter des redites qui nuiraient 
à la clarté. 
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Tunisie jusqu'à Tripoli de Barbarie ; elle est entièrement ca- 
ractérisée par le C. morbillosus et plusieurs espèces du même 
groupe (numida, Mallei, Famini). Le C. Genei de la Corse 
rattache la faune de cette région à la précédente par le Dufouri 
de l'Espagne et, en Algérie, ce sont les Eurycarabus Favieri et 
rugosus , ainsi que le Macrothorax Aumonti qui établissent ce 
rapprochement. 

30 RÉGION GRECO-TURQUE ou des PROCRUSTES. — Bornée à 
l’ouest par la partie moyenne de l’Adriatique , la chaîne des 
Apennins depuis le mont Gargani jusqu’à Reggio et la mer 
Ionienne plus bas ; au nord par les Alpes Dinariques et les 
Balkans ; au sud par une étroite bande du littoral africain depuis 
la Tunisie jusqu’à Suez ; et enfin, à l’est, par la chaîne de l’Anti- 
Liban prolongée jusqu'aux Alpes pontiques de la Mer Noire. 
Cette région comprend donc tout l’Archipel grec qui en forme 
le centre ; la plus grande partie de la Turquie d'Europe et le 
Montenegro au nord ; la Turquie d’Asie jusqu’au désert de Syrie 
à l'Est ; une faible zône sur le littoral de l'Egypte et de Tripoli 
au sud ; enfin, la partie orientale du midi de l'Italie. La faune 
de cette région est caractérisée par un grand nombre d'espèces 
du genre Procrustes (rugosus, Cerisyi, Banonü, impressus) , 
beaucoup de Pachystus, dont un, le variolatus s’avancee à l’ouest 
jusque dans les Abruzzes. Mais ce qui lui donne encore un 
cachet plus particulier c’est la présence du genre Procerus qui 
y est représenté par Duponcheli, syriacus , scabrosus , Tauricus, 
et plusieurs variétés de ces deux derniers. Une chose non 
moins particulière à signaler ici, c’est l’absence presque com- 
plète de rapports entre cette région et les deux précédentes, 
car les Eurycarabus ne paraissent: pas dépasser le golfe de 
Gabès en Afrique, et les Procrustes n’ont pas encore été signalés 
en Algérie, dans les îles méditéranéennes ni avec certitade 
dans la presque totalité de l'Espagne. 

40 RÉGION FRANCO-HELVÉTIQUE ou du Monizis.— Cette région 
est bornée à l’ouest par l'Océan Atlantique ; au nord par la 
mer du Nord ; à l’est par l’Elbe, le Jura Franconien, les Alpes 
centrales , le bassin de l’Adige et l’Adriatique ; au sud par 


dû 
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ja Méditerranée, depuis Naples jusqu’au cap de Creux et la 
chaîne des Pyrénées jusqu’au golfe de Gascogne. Elle comprend 
donc toute la France, les Iles Britanniques, la Belgique, la 
Hollande , l'Allemagne jusqu’à l’Elbe, la Suisse, la Bavière 
et l'Italie septentrionale et moyenne jusqu'à Naples. Cette 


première région moyenne est surtout caractérisée par les 


nombreuses variétés de cinq espèces qui ÿ sont assez répandues 


et qui s'étendent fort peu sur les régions voisines ; ce sont les 


C. auratus, auronitens, cancellatus, monilis et purpurascens. Par 
son étendue, on pourreit la diviser en plusieurs sous-régions, 
mais quelques-unes seulement pourraient être nettement ca= 
ractérisées par quelques formes spéciales, comme par exemple, 
celles où se trouvent les C. Solieri et Hispanus, où les Cychrus 
des Alpes, &c. Cette région se relie aux précédentes , savoir : 
par les Carabus rutilans , splendens et melancholicus , immédia- 


a 


tement à la faune espagnole , à celle-ei et à la seconde par le 


_ Rossi qui appartient au même groupe que les Dufourü et 


Genei enfin, à la troisième, par les Procrusies coriaceus et 
rugosus ou leurs variétés. 

50 RÉGION AUSTRO-ROUMAINE ou du SCHEIDLERI. — Bornée à 
l’ouest par la région Franco-Helvétique , elle l’est au nord par 
une partie des Carpathes et les montagnes de l'Ukraine, dans 
l’est par le Dnieper et la mer Noire, et au sud par les Balkans. 
Cette région comprend donc toute la partie centrale du sud de 
l'Europe, c’est-à-dire l’Autriche-Hongrie, la Bosnie, la Serbie, 
la Roumanie , la Bessarabie, la Podolie et le Kherson. 

La faune de cette région est également caractérisée par les 
variétés de cinq espèces qui, elles non plus, n’en dépassent 
guère les limites ; ce sont les GC. emarginatus, obsoletus, 
Scheidleri, Ullrichü et violaceus. ei, comme dans la région pré- 
cédente, on pourrait aussi trouver des faunules spéciales ayant 
pour types les C. cælatus, Rothü, Hungaricus, &c. Les insectes 
austro-roumains se rattachent à ceux de la France et de la 
Suisse par les variétés intermédiaires entre le purpurascens et 
le violaceus (exasperatus, Neesi, Germari, &c); par des formes 
particulières des cancellalus et emarginalus (intermedius et 
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oblongus) ; par l'Auronitens (Escheri de la Hongrie), par des 
formes Alpines des Sylvestris, Fabrici et Creutzeri ; enfin par le 
scabriusculus du midi de la région et l’alyssidotus de l'Italie et 
de la France méridionale. Elle a des rapports étroits avec la 
faune Greco-Turque par les Pachystus et plusieurs variétés de 
Procrustes ; tout particulièrement aussi par les Procerus dont 
une espèce se trouve en Carniole à l’ouest; elle n'est pas plus 
riche en espèces que la précédente, mais elle l’est beaucoup 
plus en variétés, même en négligeant celles qui ne sont que 
nominales et que l’on peut, d’une manière aussi juste que 
caractéristique, désigner sous le nom significatif de Variétés 
commerciales ! 

6o RÉGION CAUCASIQUE ou des PLECTES. — Bornée à l’ouest 
par la cinquième région et au sud par la troisième, elle s’étend 
vers le nord jusqu'aux cours inférieurs du Dniéper, du Don 
et du Volga, et à l’est jusqu’à la mer Caspienne. Elle comprend 
ainsi la Crimée, la partie la plus méridionale de la Russie 
d'Europe, l'Arménie turque et le nord de la Perse. Son centre 
est donc la grande chaine du Caucase qui semble la partager 
én deux et que nous avons indiquée comme étant particuliè- 
rement riche en Plectes , là aussi se trouvent réunies toutes les 
espèces connues de sphodristus, Th. nec Misch. Avec la faune 
Greco-turque elle a de nombreux rapports par les espèces des 
genres Procerus, Procrusles et Pachystus et, avec la faune 
précédente, par quelques espèces des deux derniers genres 
et aussi par le Megadontus Bouvouloiri, les Tribax et les 
Lamprostus si voisins des Proteocarabus ; enfin par le C. excellens 
si proche parent du Scheidleri, &c. 

70 RÉGION RUSSO-SCANDINAVE. — Bornée au sud par les trois 
régions moyennes qui précèdent, et à l’est par la grande chaîne 
de l’Oural, cette région comprend par conséquent: le Danemark, 
la Suède et la Norwège, le nord de l’Allemagne, la Pologne et tout 
le restant de la Russie d'Europe. Elle est, en raison du climat, 
et malgré qu’elle soit de beaucoup la plus étendue de toutes 
celles de l'Europe , la plus pauvre en espèces. 

La faune de ces contrées n’a pas, à proprement parler, de 
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forme particulière de carabe pouvant la caractériser dans son 
étendue. Cependant, à l’ouest les côtes sont habitées par le 
nilens par lequel s'établit son affinité avee la région Franco- 
Helvétique ; plus à l’est se propage le marginalis qui unit {a 
faune de cette région avec celle de l’Auiriche par le Violaceus. 
Dans une grande partie de la Russie méridionale, se trouve 
Vexcellens qui appartient à la faune Caucasique ; dans le nord- 
est de notre septième région, on rencontre les Calosoma 
investigator et reticulatum qui forment réellement deux espèces 
caractéristiques de la région Russo-Scandinave dans sa parlie 
orientale et moyenne ; tandis que dans l’ouest et le nord nous 
retrouvons les Carabus auratus, auronitens, convexus, nemo- 
ralis, &c., et le Cychrus rostratus de la région Franco- 
Helvétique. 

80 RÉGION SIBÉRIENNE ou du REGALIS. — Cette grande région 
est bornée à l’ouest par la chaîne de l’Oural, le Volga et la mer 
. Caspienne ; au nord par la mer Glaciale ; à l’est par la mer de 
Béring et au sud, par cette chaîne continue de montagnes qui, 
partant du nord de la Perse, limite le Turkestan, s’élève par 
une suite de chaînons parallèles , à l’Altai, au lac Baïcal, à la 
Daourie, aux Monts Stanowoï et remontent au Kamtchatka que 
le dernier chaïînon traverse dans toute sa longueur. Elle com- 
prend, en un mot, toute la Russie d’Asie et le Turkestan, que 
le grand Empire est en train de s’annexer. Les genres Cathaicus, 
Cratocephalus , Eupachys , plusieurs Coptolabrus, tes €. eoria- 
ceipennis, canaliculatus, amænus, æreus, Guerinü , Wladymirskyë, 
Gebleri, &c., lui sont tout à fait propres. Ce dernier rapproche 
sa faune de celle de la région du monilis, ainsi que les €. 
clathratus et granulatus qui leur sont communs, et le conciliator 
si proche parent de l’arvensis. Avec la faune de la région pré- 
cédente, les rapports sont établis par les variétés du Calosoma 
investigator et par le marginalis ; tandis que par le regalis, le 
Hermanni , le Sahlbergi et les beaux Megadontus imperialis , 
Schaumi, Wielinghovü , elle a des affinités étroites avec les 
troisième et cinquième régions où se trouvent les C. Bonvouloiré, 
croalieus, Stroganowi, &e., &e. Quant à la région caucasique, 
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elle se lie manifestement à celle-ci par les Pachystus, des . 


Callisthenes, les C. maurus, Kruberi, &C. 


Motschoulsky, dans les Insectes de Sibérie, à déjà proposé de. 


partager cette grande région en trois autres : une, entre l’Oural 
et le lac Baïcal au nord de l’Irtych; c’est celle qui a le plus 
de rapports avec la faune européenne ; l’autre, située à l’orient 
du lac Baïcal et de la Léna jusqu’au Kamichatka, c’est celle où 
l’on trouve des espèces chinoises ; enfin, la troisième , au sud 
de l'Irtych et de l’Oural, depuis la mer Caspienne en traversant 
tout le désert des Kirguises ; elle contient les espèces affines 
avec celles du Caucase et du nord de la Perse. Dans la faune 
de la première région figure spécialement le C. regalis, dans la 
seconde des Coptolabrus et des Pachystus dans la troisième. 

90 RÉGION CHINO-JAPONAISE ou des COPTOLABRUS. — Limitée 
au nord et à l’ouest par la précédente ; à l’est par les mers du 
Japon, la mer Jaune et la mer Bleue ; au sud par les montagnes 


du nord de l’Indochine et le versant septentrional de l'Himalaya, . 


jusqu’au Kaboul. Cette région comprend le grand plateau du 
Thibet, la Chine et la Mongolie, la Mandchourie et le Japon. 
C'est de tout l’ancien continent la région la moins connue, et 
cependant c’est l’une de celles qui semblent être les plus riches 
en Carabides. Les formes qui lui sont spéciales ont déjà été 
souvent signalées, ce sont les Coptolabrus pour la Chine et les 


Damaster pour le Japon , où nous retrouvons plusieurs formes 


européennes : granulatus, Hienfungi, Albrechti, &c. Elle se lie 
à la faune Caucasienne par quelques Callisthenes, et à la faune 
précédente par les genres Cathaicus, Coptolabrus, Apoto- 
Mmoplerus, &C. ; 

100 RÉGION ARABICO-INDIENNE comprenant toute la partie mé- 
ridionale du continent asiatique , située un peu au-dessous du 
30e parallèle à l’est, et un peu au dessus du 35e à l’ouest. — 
Elle renferme ainsi la plus grande partie de la Perse, toute 
l'Arabie , l'Afghanistan, les deux presqu’iles de l'Inde, l’In- 
dochine , &c. Souvent explorée par les voyageurs (l’Arabie 
exceptée), il est à croire que ces régions, en grande partie 
sous-tropicales, sont peu favorables en Carabides, car les 
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Calosomes même n’y sont pas abondants. Quant aux vrais 
Carabes , à part deux ou trois du nord de la Perse qui font 


_ également partie de la faune caucasique, et les Boysi, Wullichii ? 


cachemirensis et lithariophorus qui sont de l'Himalaya, on n’en 
connait pas d’autres. Ces huit ou dix espèces au plus, jointes à 
six ou huit Calosomes, forment donc le maigre contingent de 
ce que nous connaissons en Carabides dans cette immense 
région. 

110 RÉGION AUSTRALIENNE ou des PAMBoRUS. — Cetle région, 
séparée de la précédente par tout l’Archipel Malais, se trouve, 
par conséquent, isolée de toutes les autres parties du globe, 
puisque l'on n’a pas encore trouvé de Carabides en Malaisie ; 
elle a des formes tout à fait exceptionnelles dans les Pamborites 
qui , à la rigueur , ne devraient peut-être pas figurer dans ce 
travail. Une espèce de Calosome (Oceanicum) habite les grandes 


îles de l’ouest, mais la tribu dont je viens de parler n’a pas 


encore été rencontrée ailleurs que sur le continent ou sur 
quelques petites îles tout à fait voisines. 

120 RÉGION AFRICAINE. — Celle-ci comprend tout le conti- 
nent africain placé au-dessous de l’Atlas et de la côte méditer- 
ranéenne de l'Égypte jusqu’au cap de Bonne-Espérance en y 
ajoutant Madagascar , à l’est ; Ste-Hélène et l'archipel du Cap 
Vert à l’ouest. J'ai déjà dit que le C. Deckeni était, en dehors 
des Calosomes , le’ seul représentant connu de ls tribu dans 
cette partie du continent africain. 

130 RÉGION SUD-AMÉRICAINE, comprenant tout le continent 
sud-américain, depuis l’isthme de Panama jusqu’au cap Horn ; 
mais duquel il est tout à fait naturel de détacher comme région 
spéciale la partie Chilienne où se trouve uniquement représenté 
le genre Ceroglossus qui a dès lors le droit de donner son nom 
à l’avant-dernière de nos divisions géographiques. 

440 RÉGION CHILIENNE ou des CEROGLOSsUS. — Elle est à la fois 
bien limitée dars sa figure et dans la faune carabicique. Ces 
charmants insectes, quoique ayant tout à fait le facies des 
vrais Carabus , présentent cependant des détails d'organisation 
assez différents pour légitimer la formation d’un genre séparé, 


216 CARABIDES. . 


lequel s'éloigne encore de la forme typique, par un sysièmé 
anormal, en apparence, dans la sculpture des élytres. Leur 
synonymie semble fort embrouillée et leur étude est encore 
rendue plus difficile paree que les auteurs qui s’en sont occupés 
n’ont pas eu à leur disposition un matériel suffisant. 

450 RÉGtoN NoRD-AMÉRICAINE ou des CYCHRITES. — Cette der- 
nière région contenant toute l'Amérique du nord et les Antilles, 
est tout particulièrement caractérisée par denombreux Cychriles, 
dont quatre genres sont propres à celle partie du nouveau 
monde ; par des Callisthenes, relativement assez nombreux ; et 
enfin, par des Calosoma dont un, le splendidum , descend 
jusqu'aux Antilles, et dont plusieurs (viridisulcatum , macrum , 
blaptoïdes, angulicolle, &c.) ont des formes tout à fait remar- 
quables. Quant aux Carabes proprement dits, j'ai déjà fait 
ressortir combien leur nombre est relativement restreint, qu’une 
seule forme, le finiimus , y a une sculpture particulière, et 
qu'enfin les autres se lient plus ou moins étroitement avec les 
Mesocarabus de l’Europe, par les limbatus et californicus, avee 
les Megadontus de Sibérie, par le fulgidus, et aux Limnocarabus 
des deux continents par les vinclus, Lapilayi, &c. 

En terminant ce long examen, il faut encore que je fasse 
remarquer que les régions Russo-scandinave, Arabico-indienne, 
Africaine et Sud-Américaine n’ont pas recu de surnom ento- 
mologique parce que, malgré leur très-vasite étendue, leurs 
faunes n’ont absolument que des Calosomes pour les spécifier, 
et qu'il faut attendre, pour que ceci puisse avoir lieu, qu'on 
ait fait sur les insectes de ce genre cosmopolite un travail 
systématique analogue à celui qui a été commencé par M. G. 
Thomson sur l’ancien genre Carabus. 


III. 


Le rapide voyage que nous venons de faire dans les princi- 
pales contrées du globe vous a, mon cher Président, fait 
toucher du doigt combien il y a encore de lacunes à combler 
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pour avoir une Connaissance approximative des Carabides qui 
habitent tous les continents. Si cependant nous considérons le 
“petit nombre que l’on en connaissait au temps de Linné, c’est- 

à-dire il y a cent ans, et les moyens de circulation et d’explo- 
ration dont on dispose aujourd’hui, il est à présumer que dans 
le siècle prochain le plus gros de la tâche sera accompli. Mais, 
il est permis de prévoir dès aujourd'hui, que c’est, en dehors 
de la Chine et du continent asiatique en général, surtout dans 
la sous-tribu des Calosomites , que se feront les plus nom- 
breuses découvertes. 

Depuis que ces lettres ont commencé à paraitre, plusieurs 
voyages entomologiques ont été entrepris, et quelques-uns 
- dans le but principal de rechercher surtout les Carabes. Je 
constate d’abord que, sauf en Amérique, le nombre des espèces 
nouvelles de Carabites qui en ont été rapportées est bien plus 
grand , toute proportion gardée d’ailleurs, que celui des 
Cychrites et des Calosomites ; ceci s’explique par les stations 
toutes spéciales des premiers et les grandes aires géographiques 
» habitées par les seconds. Pour des raisons diverses et qu’il est 
facile de deviner, en partie du moins, l’ensemble du matériel 
rapporté par le même voyageur a élé plus ou moins rapidement 
- dispersé, de sorte que les collections n’offrent plus que quelques 
individus appartenant aux espèces les plus communes, et un 
ou deux exemplaires seulement des espèces les plus rares. 
Dans un très-pelit nombre de ces collections il est tout au 
plzs possible de se faire une idée de l’ensemble de la récolte 
- et par suite du caractère faunique de la région explorée. 

Or, chacun sait que si l’on récolte des insectes, et spécialement 
des Carabes, dans une localité, il n’est pas rare , pour ceux-ci 
surtout, d'y rencontrer au moins une forme plus commune et 
- plus ou moins inconstante soit dans la couleur, soit dans la taille, 
soit enfin dans quelques détails de la sculpture; mais tous 
ceux qui ont observé de pareils faits savent bien qu'il est facile, 
à un entomologiste quelque peu expérimenté, de saisir les 
rapports scientifiques qui existent entre ces différentes formes 
et que, s’il est consciencieux et instruit, ce naturaliste éprouvera 
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rarement le désir d’en faire des variétés séparées. Une fois la 
collection dispersée, les rapports ne semblent plus exister, et 
si, comme c'est malheureusement le cas ordinaire, on n’a pas 
cu le soin de noter et de cataloguer ces diverses formes par 
quelques mots sur chaque particularité, les liens qui unissent 
toutes les variations s’affaiblissent ou disparaissent et ne tardent 
pas à rester tout à fait inconnus, si bien qu’alors, entre les 
formes extrêmes , il sera possible de créer des espèces ou des 
variétés tout à fait superficielles en leur attribuant de nouveaux 


noms. Aux yeux des entomologistes empressés, ces nouvelles M 


formes sont le plus ordinairement acceptées sans contrôle ; 
celui-ci est d’ailleurs rendu impossible dans la plupart des cas 
parce que ceux qui sont préoccupés d’autres soins que ceux 
de la science ont l’habileté de forcer la séparation des formes 
voisines en envoyant une variété ici, une autre là, plus lard 
une troisième , &c. ; de là ce phénomène facile à constater de 
formes paraissant différentes, mais portant les mêmes noms 
dans des collections diverses et de formes qui paraissent au 
contraire semblables quoique portant des noms variables. 
C'est à ce manque absolu d'ensemble et à l’absence de 
contrôles fréquemment renouvelés, qu'il faut attribuer le 
nombre vraiment excessif des variétés qui sont journellement 
décrites ou seulement annoncées dans les catalogues. Passe 
encore quand l’auteur se donne la peine de reprendre: la 
description de l’espèce typique, d’en discuter la synonymie, 
les caractères, l’extension de son aire géographique, les formes 
locales déjà connues, &c., car alors on peut plus ou moins 
facilement s’y reconnaître ; mais quand on se borne à décrire 
isolément , dans un ouvrage plus ou moins répandu , souvent 
publié dans une langue peu connue (puisque nous avons | 
maintenant huit ou dix langues scientifiques au lieu de quatre 
ou cinq), alors le découragement s'empare des jeunes qui 
abandonnent la partie, et une sorte de dégoût éloigne les 
anciens de leurs études primitives. C’est bien souvent par 
l’entomologie que l’on commence les études zoologiques et si, 
malgré l'attrait qu'elles présentent, il n’y a qu'un petit nombre 
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qui persistent, il convient je crois d’en faire retomber, en grande 
partie du moins, la responsabilité aux abus que je signale ici. 
Une seule fois, depuis longtemps, j'ai été repris de cette maladie 
de faire des descriptions isolées à propos d’une forme voisine 
. du G. Neesi que j'ai nommée mixtus (1); j'ai bien vite reconnu 
- les dangers de la route dans laquelle j'allais m’engager, je me 
» suis heureusement arrêté à temps et je me suis promis de 
« nc recommencer que si je faisais un travail d'ensemble. 

+ Cest aux entomologistes, qui ont l'honneur de posséder 
; une autorité scientifique notoire, qu'il appartient de réagir 
contre celte malheureuse tendance et d'arrêter le flot montant 
… des variétés insignifiantes. Il y a un certain nombre de des- 
« criptions de Carabes où la couleur ne joue qu’un rôle tout 
. à fait secondaire, le mérile de l’auteur de ces descriptions 
… n'en est pas moins généralement très-estimé. D’autres ento- 
% mologisies ont au contraire la manie, plus ou moins intéressée, 
3 hélas! de donner un nom à chaque changement de couleur, 
… voire même à des formes que l’on suppose devoir exister ; 
… l'abandon de semblables procédés ne ferait pourtant qu’ajouter, 
. au lieu de l’amoindrir, à la réputation que ces auteurs ont 
… acquise avant leur entrée dans cette détestable voie. Puisque le 

sujet m'y conduit, je ne puis résister à l’envie que j'ai depuis 

. longtemps, de signaler à la vindicte publique les honteux pro- 

. cédés de ces effrontés marchands, qui, sans autorité et le plus 
‘souvent sans aucune connaissance entomologique , vendent 

-aux crédules , ordinairement fort cher , des variétés soi-disant 

nouvelles , comme par exemple de simples hispanus , sous les 

noms alléchants de resplendens et purpureo-limbatus ; de vul- 

gaires nemoralis sous les noms trompeurs de prasinus, purpu- 

ricollis ou viridinitens ; de modestes catenulatus sous les noms 


(1) M. Kraatz qui m'accuse si légèrement de mauvaise foi scientifique 
à propos de cette variété, serait assurément bien étonné s’il voyait que 
le mâle de celte variété a la pointe du forceps élargie et tronquée comme 
. dans le purpurascens et non recourbée comme dans le Neesi. 
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baroques de ovalipennis, fininus, compostellanus, &e., &e., tous, 
noms inédits et parfaitement inconnus ailleurs que sur leurs 
catalogues manuscrits ou dans les collections des naïfs qui se 
figurent avoir un riche musée parce qu’ils ont beaucoup de 
noms différents sur leurs étiquettes. 

Les bonnes choses ne peuvent, suivant moi, être trop souvent 
répétées, surtout quand on voit encore plus d’un entomologiste 
judicieux n’en faire aucun €as. C’est pour cela que je reviens 
encore sur la manie de rechercher et d’exhumer les vieux 
noms pour les substiluer inutilement à ceux qui sont géné- 
ralement adoptés, et qui, s'ils n’ont pas toujours le droit de 
priorité, ont au moins celui de l’authenticité, sans négliger le 
droit qu’ils acquièrent par leur admission dans les ouvrages les 
plus répandus, voire même dans les monographies les mieux 
faites où l’on veut, en général, retrouver la synonymie complète 
de l’espèce. Il faut vraiment un bien grand amour de ces 
recherches rétrospectives et l’aveuglement de la passion pour 
admettre et oser l’affirmer, l'identité de l’une de nos espèces 
actuelles avec certains insectes décrits, en quelques mots, par 
le plus grand nombre des auteurs du siècle dernier. Sous ce 
rapport le doute est tellement fondé qu’il est déjà arrivé qu'un 
changement proposé et adoplé a été de nouveau contesté, 
soit par une interprétation différente de la diagnose latine, 


soit parce que l'habitat (auquel les anciens ne prêtaient pas 
toujours grande attention), était reconnu faux, soit enfin que” 


les types aient été multiples, ou classés sous des noms différents, 
ou déplacés ou même perdus, comme cela a été plusieurs fois 
constaté, même dans les collections de Fabricius et de Linné. 


En un mot, dans bien des cas, les garanties d'identité sont à 


peu près nulles, et, chose singulière, c’est que les auteurs 
qui se contentent de documents si imparfaits, sont souvent 
fort difficiles quand il s’agit de la description d'espèces 
modernes. 

La fixité de la nomenclature n'a absolument rien à gagner 
à la plupart de ces changements de noms qui, le plus souvent, 
sont les noms répandus depuis quarante ou cinquante ans el 


hé 1 , 
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adoptés dans les ouvrages les plus recommandés. Quel est donc 


Fentomologiste qui ignore qu'une description, même bien faite, 
k 


sur un seul individu , ne convient pas toujours à un autre 
exemplaire trouvé ailleurs , ou dans une autre saison ? 

Prononcer un jugement sans en faire connaître les motifs 
est chose facile , et tout le monde peut se donner une autorité 
factice en supprimant d’un trait de plume un nom, de Dejean 
par exemple, pour lui substituer un nom trouvé dans Goeze, 
Laicharting , Voet, &c., parce que l’on croira interpréter fidè- 
lement quatre ou einq-mots latins, pu rectifier une localité 
incertaine ou qu'on aura consulté une figure primitive ! Où 
est la garantie de compétence ? Où est la certitude ? Où sont 
les arguments probants et indiscutables ? Où sont enfin les 
savants ouvrages où toutes ces choses doivent êlre exposées et 
logiquement décrites ? Neuf fois sur dix nulle trace de tout 
cela, el j'ajoute que, neuf fois sur dix, il n’y a pas nécessité de- 
faire les changements proposés. 

En ce qui concerne les Carabes, il faut que je signale ici, un: 
exemple tout récent de la parfaite inutilité d’un changement de 
noms. Linné a décrit, en 1758, un insecte sous le nom de 
Tenebrio caraboides ; mais, trois ans plus tard, il à reconnu 
que son prétendu Tenebrio devait rentrer dans son genre Cara- 
bus, et, en même temps, il a reconnu que le nom de Carabus. 
earaboides ne signifiait plus rien, ei a imposé à sa propre espèce 
fe nom de Carabus rostratus ! qui à été adopté depuis el sans 
réclamation par fous les entomologistes, par la raison toute 
simple, très-probablement, qu’un auteur a toujours le droit de 
se corriger lui-même. Je serais bien curieux de savoir comment 
Lioné apprécierait aujourd’hui le zèie de M. Bédel , qui tient à 
toute force à perpétuer une erreur corrigée par sôn auteur et 
changer des habitudes régulièrement admises depuis plus de 
cent ans! Encore une fois il faut absolument en arriver à la 
prescription , soit par la fixation d’une époque déterminée, 
soit par l’adoption rigoureuse de la synonymie discutée et 
établie dans la dernière monographie du genre. Ces derniers 
#ravaux sont par leur nature destinés à une vétusté plus ou 
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moins rapide, les monographes ultérieurs pourront done, 
par une discussion autrement sérieuse que ne l’est un simple 
trait de plume, remettre, s’il y a lieu, les choses en état; 
mais au moins, le premier venu, et sans rien dire, ne pourra 
plus bouleverser nos catalogues quand, bien entendu, ceux-ci 
sont consciencieusement établis. 

Une question, qui n’est pas sans relation avec le sujet que 
je viens de traiter, mérite aussi de fixer notre attention, parce 
que Jà aussi il me semble qu’on est dans une mauvaise voie, 
je veux parler du grand nombre de diagnoses, plus ou moins 
latines, qui se publient journeilement sur des espèces soi- 
disant nouvelles et pour prendre date, dit-on. Or, il est évident 
que sous cette dernière réserve, on entend plus ou moins 
prochainement , faire suivre ces disynoses de la deseription 
complète de Pespèce, avec tous ses caractères, ses rapports 
communs ou différentiels avec les autres formes du genre, 
ses variétés, &c. Personne , je crois, ne me contredira si 
j'affirme que depuis dix ans par exemple, il n’y ait pas une 
espèce sur vingt qui ait reeu ce complément de description, 
et, comme dans la plupart des cas, ces prétendues nouveautés 
ne sont établies que sur des individus uniques , souvent re- 
trouvés dans de vieilles collections , il devient presque im- 
possible de les reconnaître. Trop souvent aussi les phrases 
diagnostiques sont irop courtes et sans comparaison possible 
avec celles des espèces déjà connues ; d’ailleurs il n’y a pas de 
description, si détaillée qu’elle soit, qui vailie une description 
comparative avee une forme généralement répandue. Ces pu- 
blications, faites souvent dans un but scientifique fort douteux, 
envahissent les recueils périodiques de toute nature, kes bulle- 
tins de toutes les sociétés, et deviennent ainsi un véritable 
fléau pour le présent , sans compter les embarras, que plus 
tard, elles causeront aux monographes coneciencieux. Que 
nous sommes loin, hélas! du temps où la Société entomo- 
logique de France, décidait qu’elle n’enregistrerait plus de 
descriptions d'espèces nouvelles , si cette description n’était 
accompagnée d'un dessin ou de J'insecie en nature ! (séance 
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du 21 février 1838). Quel contraste entre la rigueur exagérée 


d'autrefois et la molle tolérance d'aujourd'hui ! 


Depuis quelque temps les doctrines Darwiniennes, acceptées 
d’abord avec enthousiasme par des esprits plus ardents que 
savants, plus superficiels que profonds, semblent avoir subies, 
non un recul accentué, mais tout au moins un temps d'arrêt 


par suite de la contradiction qui leur a été opposée et qui est 


toujours si utile, si nécessaire même, à l’élablissement des 
théories nouvelles. Je vous l’ai déjà dit ailleurs , les disciples 
sont allés plus loin que le maître, et le zèle exagéré de 
quelques-uns a souvent compromis le succès des observations 
les moins contestables. On reconnaît aujourd'hui que la sélection 
naturelle et la concurrence vitale ne suffisent pas pour expliquer 
les changements qui se sont manifestement opérés dans la 
succession des êtres organisés. Il faut que , pour expliquer 
ces phénomènes, on fasse intervenir d’autres facteurs, tels par 
exemple que les influences du milieu et du climat, l’usage ou 
l’inertie de certains organes , les changements successifs sur- 
venus dans la composition des eaux et de l’atmosphère, les 
proportions relatives entre la surface des mers et celle des 
terres émergées, &c., &c. Alors se comprennent plus facilement 
les changements survenus dans les formes organiques , les 
périodes d'avancement vers les formes actuelles, ou celles 
de recul vers les formes antérieures , la persistance de cer- 
tains types et la disparition de certains autres, ou l’apparition 
de formes nouvelles jusqu’à la constitution des faunes actuelles. 

Les représentants spécifiques de celles-ci sont toujours, pour 
Linné comme pour une partie de ses successeurs, identiques 
aux types sortis de la main du créateur. Pour ces derniers, 
les modifications plus ou moins marquées que l’on observe 
souvent chez un certain nombre d'individus, ne sont que des 
accidents fortuits , des formes tout à fait secondaires et des- 
tinées à disparaitre tôt ou tard dans les générations pos- 
iérieures. C'est-à-dire que pour nos Carabes par exemple, pour 
l'auronilens , si toutefois nous avons la forme primordiale, 
ses variélés festivus, Esrheri, &c., doivent disparaître dans une 
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suite de siècles plus ou moins longue , tandis que le type em 
resterait toujours semblable à lui-même ! Pour d’autres aw 
contraire, l'espèce n’exisie pas , ou plutôt comme l’a déjà dit. 
Lamarck , l’espèce n'existe réellement que dans l'esprit de 


celui qui l’a caractérisée le premier. Ce que l’on ne saurait 


en effet nier, c’est que celte conception de l’espèce varie 
suivant les idées de chaque naturaliste. Que l’on prenne, par J 
exemple, cent individus de chacune des espèces décrites par 
Linné ou Fabricius , sous les noms de auronilens, monilis et 
viclaceus, et qu’on les soumette à l’examen de plusieurs ento- 
mologistes. Pour peu que ces insectes aient été pris dans des 
points différents de l'aire géographique habitée par l'espèce, 
un entomologiste n'y trouvera que trois espèces ; un autre, 
irois espèces et plusieurs races; un troisième , cinq ou six 
espèces distinctes ; tous enfin, des variétés en plus ou moins 4 
grand nombre et qu'ils rapporteront avec certitude, à des 
espèces différentes, suivant le plus ou moins d'importance M 
que chacun d'eux accordera à tel ou tel organe, à la sculpture, ‘4 
à la couleur, voire même à l'habitat et à la taille. Ce sont ces: 
discordances qui expliquent les différences, souvent consi- 
dérables, qui existent quelquefois dans les monographies 
les mieux faites et le danger des travaux décousus toujours 
si faciles , si fort à la mode en ce moment et dont je parlais 
plus haut. 

Ce qui me semble vrai dans la conception de l'espèce, c’est 
que chaque être créé, ou chaque individu en naissant, a recu 
du créateur ou de ses parents, suivant son origine, une cer- 
laine quantité d'énergie vitole , qui lui conserve d’abord la vie 
et qui passera plus ou moins entière à ses descendants, suivant 
que les conditions de son existence auront été plus ou moins. 
favorables ou, ce qui revient au même, que dans sa lutte pour 
la vie, il aura été obligé de dépenser une énergie plus ou 
moins considérable. Si alors , cette force initiale n’a pas sen- 
siblement perdu de son intensité, la génération qui lui sue- 
cédera lui sera semblable ; mais, si au contraire, l'énergie 
vitale primilive a sensiblement été modifiée, les descendants 
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en seront plus ou moins atteints et finiront même par dis- 
paraître tout à fait si les circonstances défavorables persistent, 
taudis qu’elles pourront revenir à leur point de départ si les 
conditions de la vie redeviennent extrêmement favorables. 
C’est ainsi que je comprends la durée de l’espèce, la formation 
des races et des variélés, le retour de celles-ci au type, et, 
«enfin , l’apparition de formes nouvelles, plus ou moins dif- 
férentes des premières selon la diversité des circonstances de 
leur vie ou la perpétuité dans la durée des conditions de 


celle-ci. Il y a donc toujours, suivant moi, des unes et des 


autres en train de se développer, de se modifier ou de s’éteindre. 


Me voici enfin, mon cher Président, arrivé au terme de la 
correspondance que vous avez bien voulu m'’autoriser à vous 
adresser sur Îles Carabides, et que , grâce à votre bienveillant 
concours, notre chère Société d'Histoire naturelle de Me, 
m'a fait l'honneur de publier dans ses Mémoires, ce qui, avec 
tant d’autres liens qui me ratiachent à elle, lui donne droit 
à ma plus vive et plus entière reconnaissance. Quand je pense au 
chemin parcouru dans ces lettres et aux nembreuses lacunes 
laissées en route, je ne puis me défendre d’une certaine honte 
pour la présomption avec laquelle j'ai entrepris de traiter un 
pareil sujet. J'ai cru, en effet, qu'avec quelques lettres et. 
celles-ci pas trop longues, je pourrais facilement résumer 
tout ce que la tribu des Carabides offre de particulier et d'in- 


iéressant ; mais, outre d'assez nombreuses coupures, je vais 


encore bien des points importants dont il me faut sjourner 
l'examen, car je crains bien d’avoir déjà dépassé la mesure que 
comporte l'étude d’un sujet aussi limité que celui d’une seule 
tribu de Coléopières. J'avais aussi compté, pour me venir en 
aide dans l’accomplissement de mon travail, sur des com- 
munieations bien des fois sollicitées, mais qui, quand elles se 
sont produites, ont plutôt été de nature à augmenter ma tâche 


- qu'à favoriser l’épuisement de mon programme. Presque tou- 


jours, en effet, il s'agissait de ceci que j'aurais dû dire, de 
cela que je devrais traiter et le plus souvent des genres à 
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caractériser, des espèces à débrouiller ou à cataloguer, &c., &e. 
Je n’ai pas la prétention de croire que ce que j'ai laissé 
dans l’oubli n’a aucune importance pour la Connaissance de 
nos insectes, d’autres d’ailleurs plus compétents que moi, 
ont déjà abordé ce travail, surtout en ce qui concerne les 
parties pour lesquelles je commence seulement à avoir des 
matériaux suffisants, beaucoup de livres, beaucoup d'espèces 
et surtout beaucoup d'individus de chacune de celles-ci. Je 


voudrais cependant dans les derniers travaux publiés, y trouver 


plus de précision, plus de netteté, et, par dessus tout, des con- 
clusions plus fermes à la suite des critiques qui y sont formulées, 
car s’il est bon de signaler ce que l’on croit mauvais, il est 
non moins nécessaire de reconstruire l'édifice que l’on a tant 
de plaisir et souvent tant de facilité à renverser. 

Dès le début de ces lettres, j'ai eu soin de dire que je 
n'avais aucun parli pris, et que j'exposerais avec la plus 
entière bonne foi ce que je croirais vrai et utile. Je crois avoir 
Joyalement tenu parole et vous me rendrez, mon cher Pré- 


sident, je l’espère du moins , le témoignage que je n’ai nulle. 


part, fait une altaque injuste et de mauvais goût contre mes 
collègues, ou produit des considérations étrangères à la science 
pure. Comme le fait le chasseur entomologiste, j'ai quelque 
fois battu les buissons un peu au hasard du chemin, comme 
lui aussi je n’y ai pas toujours trouvé ce que j'y cherchais, 
ni su y découvrir tout ce qu'il y avait de bon ; quelquefois 
même, je ne crains pas de le dire, j'y ai été pris par les ronces 


et les épines et saisi de découragement devant des critiques 


souvent fondées , je le veux bien, mais trop souvent aussi 
faites d’une facon plus que désobligeante. Comme le chasseur 
dont je parlais tout à l'heure, je me suis appuyé sur ma 
passion pour l’Entomologie, j’ai continué mes modestes re- 
cherches, je me suis armé de patience et de persévérance dans 
létude pour passer outre à ces misères et arriver enfin aux 
termes de la tâche que j'avais commencée. 
Recevez , Monsieur le Président, &c. 
J.-B. GÉHIN. 
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MESSIEURS, 


Il y a quelques mois, en parcourant les nouveaux 
prospectus de la librairie Friedlænder , de Berlin, je 
vis annoncés irois travaux allemands dont le titre 
fixa immédiatement mon attention: j'écrivis aussilôt 
pour me les procurer. Mais ma curiosité fut singu- 
lièrement punie ; vous allez en juger. 

_ Ces ouvrages sont: l’Excursionsflora von Elsass- 
Lothringen von Heinrich Waldner, ord. Lehrer an der 
Realschule Wasselnheim, mit einer Karte, Heidelberg, 
1876 , et son supplément Beitræge zur Excursionsflora 
von Elsass-Lothringen, du même auteur, Heidelberg, 
4879, puis un livre intitulé Flora der Gefæsspflanzen 
in Elsass-Lothringen, als Taschenbuch für boltanische 
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Excursionen bearbeitet von Dr. Ludwig Bossler, di- 
reclor des Realprogymnasiums zu Bischweiler, Sirass- 
burg, 1877. 


L'Excursionsflora, comme le déclare l’auteur lui- 
même, est une reproduction autorisée (en allemand) 
avec carte du Guide du Bolaniste à travers les plaines 
de l'Alsace et les montagnes des Vosges par feu Fr 
Kirschléger. 

Outre le texte abrégé de ce petit livre, elle contient 
quelques documents inédits, trigonométriques et autres, 
dus aux renseignements pris par M. Waldner, ainsi que 
plusieurs découvertes faites par le même ou par M. 
Gelshorn sur quelques points de la Basse-Alsace. 

Mais de la Lorraine je ne vois rien ou fort peu de 
chose. À part les signaux trigonométriques de ce pays 
et les rarelés principales des environs de Bitche qui 
figurent dans la circonscription de Strasbourg consi- 
déré comme centre d’excursion, je n’aperçois dans lest 
1925 pages de cet opuscule que cinq pages et demie 
consacrées à la Lorraine. Et encore, convient-il d’éli- 
miner la première qui, sous la rubrique Lothringen, 
traite exclusivement de la végétation remarquable de 
la Meurthe et des Vosges. Restent donc quatre pages et 
demie, 113-117, relatives à la Lorraine telle que l’a 
délimitée le traité de Francfort et telle que l’entend 
sans doute l’auteur de l’Excursionsflora von ns 
Loihringen. 

Notons d’abord que les arrondissements de Châtcau- 
Salins et de Sarrebourg y brillent par leur absence. 
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Pas une mention honorable pour les riches localités de 
Château-Salins, de Dieuze, de Lindre, de Phalsbourg, 
de Sarrebourg !.. ce qui fait bien, si je ne me trompe, 
un quart de noire province tolalement passé sous 
silence. 

Puis, si l’on examine ce que M. Waldner dit du reste 
_de la Lorraine, on est réduit à se demander si réelle- : 

ment cet auteur a cru donner, en l’année 1876, une idée 
exacte de ja flore actuelle de ce pays en copiant litté- 
ralement la première édition de la Flore de la Moselle 
qui date de 1829, c’est-à-dire de près d’un demi-siècle. 

Pour ma part, J'ai de la peine à me le figurer : car 

chacun sait que l’expérience apprend à lout botaniste 
tant soit peu observateur, les profondes modifications 
produites avec les années sur la végétation d’un pays 
_ (Surtoul aussi tourmenté que le nôtre). Et du reste je 

lis, ce que M. Waldner a dû sans doute faire lui-même, 
Phumbie jugement que porte M. Holandre sur cette 
première édition, page vin de l'Avertissement : « Je ne 
puis êlre certain, dit-il, de n'avoir pas erré dans la 
détermination de plusieurs espèces ou dans la description 
de quelques organes difficiles à observer. » 

En confirmation de cette appréciation, qui était déjà, 
ce semble, de nature à éveiller les défiances de l’auteur 
de l’Excursionsflora, M Holandre fait suivre la Flore 
de la Moselle, en 1836, d’un Supplément où sont 
rectifiées plusieurs déterminations erronées. Dans l’a- 
veriissement qui le précède, pages 11 et nr, il prévient 
le public que M. Léo et lui, ayant soumis dans l’in- 
tervalle les plantes de la Flore à l'examen critique de 
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MM. Wahlberg, de Stockhoim, et Gay, de Paris, ül 
croit devoir en faire connaître le résultat. Or, entr’au- 
tres fausses dénominations ainsi avouées par M. Ho- 
andre, je remarque Cerastium murale DC., Allium 
ampeloprasum L., Poa marilima Huds., trois noms 
conservés fidèlement dans l’énumération de l’Excur- 
sionsflora. Lis 

Enfin, six ans après ce Supplément, en 1842, a paru 
la seconde édition de la Flore de la Moselle, ouvrage 
très-bien fait pour l’époque, auquel M. Waldner aurait 
pu emprunter des données, sinon complètes, du moins 
plus sûres et plus exactes (1). 


Le même auteur vient de publier (Heidelberg, 1879) 
‘une brochure de 40 pages, nécessitée par l’insuffisance 
des indications de l’Excursionsflora. Elle contient la 
liste d’un grand nombre de plantes rares ou nouvelles 
découvertes par l’auteur et d’autres botanistes d'Alsace, 
ainsi que leurs observations relatives à quelques es- 
pèces disparues par suite des travaux de rectification 
du Rhin et d’autres causes. Elle est terminée par un 
chapitre spécial consacré aux Fougères fossiles et 
vivantes. 


(1) M. Ph. Vosselmann, pharmacien de {re classe, à Selz (Bas-Rhin). ne 
le juge pas plus favorablement pour ce qui regarde la partie vogéso- 
rhénane. Ce botaniste suit pas à pas l’explorateur allemand dans son iliné- 
raire alsacien el vosgien et, par un examen minulieux où il dissèque son 
ouvrage , il prouve que ce dernier n’est qu'une traduction allemande 
trop fidèle du Guide du boluniste de Kirschléger, offrant, à côté d'omis- 
sions regrettables, maintes indications surannées ou erronées. Cf. Jour- 
nal de Pharmacie d'Alsace-Lorraine, n° de décembre 1879. 
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Cet appendice de l’Excursionsflora peut être de na- 
ture à mettre cet ouvrage au courant des progrès de la 
flore alsacienne et en état de justifier son nom de Flore 
Vogéso-Rhénane. Quant au titre qu'il croit devoir 
conserver de Flore de Lorraine, je regrette d’avoir à 
constater qu’il se l’arroge encore bien illégitimement. 
Car, malgré les quelques plantes intéressantes ajoutées 
à la liste inexacte et insuffisante de l’Excursionsflora, 
il est loin de donner une idée fidèle et complète de 


toutes nos richesses végétales connues, 


Sans parler dés rectifications nécessaires dont il s’est 
dispensé , il faut avouer que, pour les additions, 
M. Waldner n'a pas eu la main plus heureuse que 
la première fois. Il a consulté, dit-il, des Notices 
(Notizen) émanant de M. le docteur Godron. J'avoue, 
pour ma part, ne pas connaître ces Notices. Toutefois, 
quelque mehrere et werthvolle qu’elles puissent être, 
elles ont encore à nos veux un grand défaut: c’est 
d’apparterir à une époque déjà éloignée, probablement 
antérieure à l’année où a paru la deuxiéme édition 
de la Flore de la Lorraine. J’en juge ainsi par l’omis- 
sion d'un nombre relativement considérable (1) de 
plantes rares ou nouvelles observées en Lorraine et 


(1) Je crois n’exagérer nullement, mais plutôt rester au-dessous de 
la vérité, en évaluant au minimum de 300 les plantes rares ou nouvelles 
signalées en Lorraine depuis un demi-siècle , et dont pas une seule 
ne figure dans ceite prétendue Flora von Lotkringen. Or, ce chiffre 
représente au moins un cinquième de notre flore Lotale, abstraction - 


faite des Muscinées ainsi que des Cryptogames amphigènes dont elle 


ne fait aucune mention. 


234 REVUE CRITIQUE. 

consignées soit dans cet ouvrage de M. Godron (1857) 
ou sa Notice récente (1875), soit enfin dans les divers 
bulletins de la Société d'Histoire naturelle de Metz. 


Le livre composé par M. Bossler est un charmant 
volume (petit in-8) à la fois élégamment et commo- 
dément relié. Mais malheureusement, à vrai dire, il 
n'offre guère que cela de bon. 

Et ici tout le monde est d’accord, même M. Waldner, 
qui appelle ce travail de son collègue une copie fidèle, 
une sorte de réédition non avouée d’un ouvrage fait 
pour la Hesse 1l y a trente ans par Schnittspahn, et 
qualifie en particulier de passablement aventureux , 
ziemlich gewagtem, son titre de Flore d’Alsace-Lorraine ! 

En effet , je reconnais moi-même qu’il porte ce nom 
encore bien moins dignement que lP£xcursionsflora. 
Après avoir perdu une soixantaine de pages à expliquer 
le système de Linné, l’auteur aborde ex-abrupio son 
sujet sans dire un seul mot préalable de la méthode 
naturelle qu’il suit exclusivement dans tout l’ouvrage. 
Ses désignations de stations, à peu prés nulles pour 
la Lorraine, paraissent bien vagues, bien insuffisantes 
pour l’Alsace elle-même. Enfin, on va jusqu’à refuser 
à ses diagnoses le vulgaire mérite de la personnalité 
en accusant leur rédacteur de plagiat. 

Bref, je cède la parole à un hotaniste éminent. 
Sous l’imtiale B. 1l S’exprime ainsi, au sujet de ce 
livre, à la fin d’un article inséré dans la Bolanische 
Zeitung de 1878, page 206 : « Après un examen at- 
» tentif de ce volume j'ai dû relever et annoter dans 
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|» ses 460 pages jusque deux cents remarques cri- 
- » tiques. Quoi qu’il en soit, l’auteur aurait mieux fait 
 » de ne pas livrer son travail à l’impression. » 

_ L’appréciation du Journal Flora, année 1878, page 
491, est encore plus sévère. « Une telle Flore, y est-il 
» dit, de ce beau pays d’Alsace-Lorraine, à la végétation 
» si riche et si variée, aurait pu être copiée aussi bien 
en Afrique par un turco sachant lire et écrire. Pour 
» cela il n’était pas nécessaire d’habiter l'Alsace, ni 
» d’être professeur ou directeur d’une école profes- 
» sionnelle. Puisse la flore du Reichsland, notre nou- 
» veau voisin, être étudiée par des allemands plus” 
» dignes ! Puisse-t-elle trouver bientôt pour la décrire 
» une plume plus savante ! » 

Après ce Jugement, véritable sentence d’exécution, 
nous croyons inutile de citer l'avis du Journal HAL 
qui est du reste conçu dans le même sens (n° du 25 
Janvier 1878) (1). | 
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Que conclure, messieurs, de cette critique ? Sinon 
que les auteurs de pareilles Flores, ne fussent-elles 
que des Æxcursionsflora ou des Botanischen Taschen- 


(1) Nous venons de recevoir (30 Janvier) de la main obligeante de 
M. Vosselmann lui-même, la suite de son article critique sur la Flore 
d'Alsace. Dans ces quelques pages toutes empreintes d’une verve gauloise, 
il administre à l’œuvre de M. Bossler une fustigation qui est pour elle 
un vrai coup de grâce. Car, aidé de M. le docteur Ilse (voir Courrier 
du Bas-Rhin, année 1879, nos 148, 153 et 155), il y signale des omis- 
sions et des erreurs trop graves, trop compromettantes , pour que 
l’auteur du Flora der Gefæsspflanzen puisse même songer à se disculper, 
… Cf. Journal de Pharmacie d'Alsace-Lorraine, n° de Février 1880. 


ol 
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buch, devraient, avant de les publier, ou explorer per- 
sonnellement pendant de longues années la contrée 
qu’ils veulent décrire, ou puiser ailleurs les renseigne- 
ments nécessaires, mais à des sources sûres et authen- 
tiques, ou bien enfin se résigner à ne pas essayer de 
servir de guide aux autres en pays inconnu. 

Si lun des deux auteurs précédents s’était arrêté à 
une de ces sages résolutions, il n’aurait certes pas 
écrit ces mots en parlant de notre région : noch ein 
weites Feld offen bleibi welches. erst im künftigen 
Tahre aufgenommen werden kann (1). 

Une telle phrase, en effet, servant de prologue à 
son article arriéré sur la Lorraine, peut fort bien être 
une excuse à ses yeux, mais aux nôtres elle est en 
réalité une insinuation aussi offensante que gratuile. 

Ce pays, bien que fermé jusqu'ici aux excursions de 
M. Kirschléger et d’autres Ibotanisies étrangers, n’en 
est pas moins, ét depuis longtemps, un champ ouvert 
aux investigations les plus actives et les plus continues 
de la part des botanistes de Metz. Ces derniers n’ont 
pas attendu un appel si tardif pour l’explorer de tous 
côtés; témoin les résultats auxquels je faisais allusion 
tout à l’heure et que je väis essayer de développer. Le 
champ est ouvert, oui, Feld offen bleibt ; mais, encore 
une fois, il n’est plus à défricher. Depuis de longues 


(1) « 11 reste encore un vaste champ ouvert à nos excursions ; on 
» ne pourra y travailler que l’année prochaine. » Il semble qu’on ne 
s’exprimerait pas autrement, sil s'agissait de convier à parcourir, non 
pas le Reichsland, mais le sol inexploré du Zouloulaud. 
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années la science locale s’y exerce non sans succés. 
Libre , naturellement , aux nouveaux-venus d’y entrer 
et d'y iravailler comme nous et avec nous: plus il 
se présentera d’observateurs sérieux, plus la vraie 
science aura à s’en applaudir. 

Toutefois, auparavant, il est prudent, il est juste 


— de fixer la quote-part de labeur des ouvriers de la 


première heure, afin que leurs sueurs ne soient pas 
. plus tard oubliées ni méconnues. Du reste, il ne sera 
pas sans intérêt de mettre sous les yeux des membres 
actuels de-la Société un tableau succinct de ce qui à 
été fait par leurs devanciers ou par eux, depuis le com- 
mencement de ce siècle, au point de vue de la botanique . 
locale. 
_ Ce coup d’œil rétrospeclif offrira, ce semble, un 
triple avantage : un pour les étrangers à notre Société, 
celui de les renseigner exactement sur les efforts ac- 
complis dans notre domaine et leurs résultats; deux 
pour nous-mêmes, car tout en y trouvant un puissant 
motif d'encouragement pour l’avenir, nous pourrons nous 
en servir comme d’un point de départ, d’un jalon, afin 
de nous orienter et de procéder à des travaux ultérieurs. 
Enfin, sil nous est permis d’invoquer un point de 
vue personnel, ce sera une pièce justificative destinée 
à venir à l’appui des premières pages de cette Revue 
et à prouver qu’elle est inspirée uniquement par l'amour 
le plus impartial de la justice et de Ja vérité scien- 
üifiques. 
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4806. — Publication d’un ouvrage in-4 intitulé : Enumeratia 
plantarum circa Metas sponte nascentium, quas in continuis feré 
üineribus collegit et summo studio cum celeberrimorum auctorum 
descriptionibus el iconibus ritè redegit L. Hanin, ad usum Lycæi 
metensis alumnorum. 

Ce premier travail publié sur les plantes locales est précédé 
d’une introduction consacrée à la topographie du pays de Metz 
et suivi d'un addenda ou liste des plantes exotiques cultivées 
communément dans la contrée. Bien qu’il ne soit qu'un simple 
catalogue, ses désignations de localités seraient fort précieuses 
à consulter si on voulait dresser un tableau comparatif de l’état 
de la flore messine au commencement du siècle et de celui 
qu'elle offre de nos jours. L'auteur y propose une nouvelle 
espèce de Lychnis qu'il dédie à un de ses élèves sous le nom 
de L. Berardi. Mais l’échantillon récolté était, dit M. Hanin, isolé 
et en mauvais état; aussi se garde-t-il bien d’en faire la descrip- 
tion et déclare-t-il douter lui-même de son autonomie spécifique. 

La bibliothèque de M. Monard (1) en possède deux exem- 


= — 


(1) Comme c'est la première fois que paraîtce nom, je saisis avec un 
heureux empressement l’occasion de payer aux deux frères qui l’ont 
porté si honorablement le tribut de reconnaissance dû aux éminents 
services qu'ils ont rendus à la science. Non contents d’avoir utilisé 
autrefois à leur profit les rares loisirs que leur laissaient leurs fonctions 
rès-absorbantes de médecins des armées d'Afrique, à peine de retour 
sur le sol natal, ils ont usé pour ainsi dire les restes de leurs forces à 
en étudier les richesses. Que dis-je ? Même, après avoir quitté cetle vie, 
ils continuent encore par les insignes bienfaits que nous connaissons tous, 
à bien mériter de la science locale. 

Or, messieurs, si M. Camille Montagne, au nom de l’Algérie reeon- 
naissante s’est acquitté envers eux en imposant leur nom à une algue 
que leur perspicacité avait découverte (Halymenia monardiana Mont. 
Cryptogames algériennes, 1838, p. 8), ne serait-il pas de notre devoir, 
à nous, leurs honorés et obligés compatriotes, de consacrer d'une ma- 
mère analogue et leur souvenir et notre gratitude ? 

En un mot, messieurs, pour vous dire toute ma pensée, je désirerais 
que le premier insecte, le premier végétal, le premier fossile inconnu 
à la science, que l’un ou l’autre d’entre nous aura la chance de décou- 
vrir dans le pays, portât le nom généreux de Monard. 
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-plaires doni l’un surtout présente des annotations manuscrites, 
“complémentaires et parfois rectificatives, très-intéressantes. 
Sans doute que ce sont des souvenirs classiques des deux 
frères, nos bienfaiteurs. 


- 1829. — Première édition de la FLORE BE £A MOsELLE ou 
Manuel d'herborisation, précédé d'un apercu géologique sur le 
département et d'éléments abrégés de botanique, par J. Holandre, 
bibliothécaire et conservateur du Musée d'histoire naturelle de 
Metz. e 

Après 78 pages de notions élémentaires, très-simples et très- 
elaires, vient le corps de l'ouvrage qui se compose de 712 pages 


| compactes in-12, distribuées en deux tomes. Les plantes y 


sont disposées d’après le système de Linné. Le second tome 
est suivi de quelques additions et rectifications, puis d’un 


Tableau des plantes cultivées dans le département de la Moselle 


pour des usages économiques ou pour l’ornement des jardins, 
réparties Suivant le même système sexuel. Enfin une liste cu- 
rieuse des souscripteurs de l'ouvrage au nombre de 89 termine 
celte première édition. 

L'auteur s'étant chargé de faire lui-même la critique de son 
travail dans un Supplément (1836), nous en sommes par con- 
séquent dispensé. Nous nos bornerons à rappeler un souvenir 
honorable pour M. Holandre. C’est qu'il a découvert et dis- 
tingué le premier, dans cette édition, un Orobanche, O. Teucrü, 
espèce nouvelle pour la science et conservée sous son nom 
dans la nomenclature moderne. M. Kirschléger, Flore Vogéso- 
rhénane, 18170, y ajoute même une auire espèce: 0. Picridis ; 
mais c’est à tort, selon nous, puisque M. Holandre, Flore de 
la Moselle, 2 édition, en attribue la paternité à M. F. Schultz, 
et que ce dernier botaniste la revendique pour lui-même dans 
ses Grundzüge. 

Dans celte première édition se trouve aussi décrit sous le 


- nom de montanum Schleich. un Linum , trouvé aux environs 


d'Onville. M. Schul{z y a reconnu depuis une espèce parlicu- 
lière qu'il désigne sous l’épithète de Leonis (auteurs allemands), 
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Leonü (aut. français), léguant ainsi à la postérité la mémoire 
des services rendus à la Flore messine, par un autre infaligable 
observateur, le pharmacien-major Léo. : 


483%. — Vers cette date (1) paraît une brochure de six 
pages sous le titre de NOTICE SUR LES CHAMPIGNONS des prés, 
bois, elc., du déparlement de la Moselle, avec l'indication des espèces 
bonnes, douteuses, nuisibles et vénéneuses (par M. Fournel). 

C’est l’énumération de 34 Agarics, rangés sous les quatre 
catégories annoncées dans le titre, jointe à l'indication générale » 
de leur habitat. ; 

La description superficielle qui en est faite ne saurait suffire 
à les caractériser. Les exemplaires de la bibliothèque d'Histoire 
naturelle offrent chacun deux planches lithographiées par 
Dembour, et figurant neuf espèces de champignons ; mais leur 


*.(1) La date de publication de cette Notice n'est qu'approximative. 
Les deux exemplaires que possède la bibliothèque de notre société ne 
portent ni millésime ni nom d’auteur. 

Les seules données qui me fixent sur ce dernier point sont: 10 la signa- 
ture de M. Fournel, que je remarque sur le recto de la couverture de 
l’un d'eux, apposée sous ces mots autographes offert par l’auteur à 
M. Simon ; 20 la liste des ouvrages adressés à notre Société de 1835 | 
à 1841 (ler Bulletin, page 79), vù Je retrouve le titre presque tout 
enlier, sans excepler l’etc. caractéristique, avec le nom de M. Fournel, 
comme auteur. Je dis presque tout entier, parce qu’au mot les a été 
substitué par le secrétaire de la Société, le mot plusieurs, différence 
évidemment insignifiante. Au surplus, l'accusé de réceplion, consigné 
dans les procès-verbaux manuseréts de la Société (séance d'Avril 1835), 
ne laisse pas de place au moindre doute. 

Quant au premier point en litige, je veux dire la date de publication, 
tout donne à supposer, comme M. Bellevoye le conclut des obligeontes 
démarches qu'il vient de faire à ee sujel, que cette brochure a dû 
être imprimée à part dans le courant de l’année 1835. En effet, le 
jourual l'Utile, aux lecteurs duquel elle était destinée, d’après l’auteur 
lui-même, page 6, était imprimé sur deux colonnes, tandis que la Notice 
n’en a qu’une ; et il avait cessé de paraître dès le mois de Janvier de 
la même année. Si donc la bibliothèque de la ville en possède un 
exemplaire inscrit sous le nom de J.-P. Krémer, et à litre d'extrait 
du journal précité, j'ai lieu de croire à une double erreur. 
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î représentalien nous paraît aussi peu fidèle que leur diagnose. 


Du reste, hâtons-nous de le dire à la décharge de l’auteur, 
les études mycologiques étaient encore de son temps bien peu 
avancées, et son but, qui est de prévenir les empoisonnements, 
est suffisamment atteint par le conseil final donné à ses lecteurs 


de rejeter tous les champignons autres que ceux de couches. 


Nr 


4835-1844. — Diverses communications sont présentées 


“à: la Société d'Histoire naturelle par MM. Krémer, Lasaulce, 


Holandre et Terquem (Cf. {er Bull., pages 52-55). 

46 M. Krémer, naturaliste à Nancy, membre correspondant, 
donne connaissance de plusieurs plantes nouvelles pour le 
département. Ce sont: Bryum cuspidatum Schreb. des rochers 
humides de St-Avold et de Bitche, Weisia fugax Hedw. des 
environs de Bitche, Gymnostomum ciliatum DC. des rochers de 
Bitche et de Sierck, toutes trois mentionnées dans la deuxième 
édition de la Flore de la Moselle ; ensuite les Hépatiques : 


… Marchantia fragrans Balbis (???) rapportée des rochers humides 


et des murs de Bitche et de Hombourg-l'Evêque, Jungermannia 


… multifida L., recueillie en fructification au bois de Woippy ; 


enfin les Lichens rarissimes (à rechercher) : Bæomyces œrugi- 
mosus DC. trouvé dans les forêts de Bitche et de St-Avold, et 
Cornicularia divergens, Ach. (??), espèce boréale, récoltée pour 
la première fois en France, dans les localités susdites, sur le 
thalle de l'Imbricaria caperata DC. 

Le même membre communique à la Société une Monographie 


- manuscrite (imprimée depuis et publiée en 1837), des Hépa- 


tiques observées dans le département. Voir plus bas la critique 
de ce travail. 

Il envoie une notice concernant quelques plantes nouvelle- 
ment découvertes dans la Moselle, à savoir : Polycnemum ar- 
vense L. (1), récolté par M. Godron dans les champs qui bordent 


(1) Lisez la discussion intéressante de cette espèce dans le Xe Bulletin 
de la Société d’Hist. nat. pages 11 et 162, ainsi que dans la Florule 
adventive du Sablon, par M. l’abbé Friren, XVe Bull. 2e partie. 
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les bois de Bauholz, au-dessus d'Hayange, et dans ceux qui do- 
minent Fontoy, Fumaria parviflora Lam., au-dessus des vignes 
d'Hayange, Euphorbia micrantha, Wild. dans les champs entre 
Vitry et Clouange (c’est probablement l'E. stricta Godr. que j'y 
ai observé moi-même), et enfin une Hépatique, Jungermannia 
lævigata Schrad., croissant sur les rochers des côtes arides de 
St-Quentin et de Rozérieulles, en compagnie du lichen assez 
rare Cladonia rangiferina Hoffm. Les trois phanérogames ont 
été omises, je ne sais pourquoi, dans la 2e édition de la Flore « 
de la Moselle, mais M. Godron les mentionne dans sa Flore de“ 
la Lorraine, 2e édition. 

20 M. Lasaulce présente un Lichen rare non encore observé 
dans le département. C’est le Physcia chrysophthalma DC., « 
trouvé dans les bois de la vallée de Montvaux le 3 juin 1838, 
Le même membre rappelle la découverte faite par M. Léo, aux 
environs d'Onville, du Linum Leoni Schultz. 

30 M. Holandre entretient la Société de six espèces de plantes 
difficiles à distinguer, à savoir: Melilotus macrorhiza Pers. et 
officinalis Lam., Hypericum quadrangulum L. et tetrapterum 
Fries, Hieracium boreale Fries et sylvaticum Wahl. Il en offre 
à la collection de la ville des échantillons authentiques afin 
de faciliter la confrontation. 

40 Enfin M. Terquem annonce qu'il a rencontré dans l’été 
de 1841, sur les bords de la Moselle, entre Olgy et Arganey, 
le Polycnemum arvense, L. et, aux environs de Rodemack, le 
Linaria arvensis Desf. à l’état de peloria. Holandre omet cette 
dernière plante dans les indications de sa Flore. 


488$. — Cette année M. Holandre édite un SUPPLÉMENT À 
LA FLORE DE LA MOSELLE, contenant les plantes découveries 
depuis 1829 jusqu'au 31 Décembre 1835, avec le 2e ordre de la 
Cryptogamie ou les Mousses ei les Hépatiques. 

Ce long travail complémentaire de 250 pages renferme beau- 
coup d’additions et de rectifications dues aux découvertes et 
aux observations de MM. Léo, Schultz, Wahiberg et Gay. L’au- 
ieur, sans doute pour ne pas déranger l’ordre adopté dans la 
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Flore, suit encore le système linnéen, mais après les pages 
88-157, consacrées à la description des Lycopodiacées, des 
Mousses et des Hépatiques, il propose déjà une Table analytique 
basée sur la méthode des auteurs de la Flore française, de 
Lamarck et De Gandolle. 


4836-1837. — Dans cet intervalle M. Fournel publie, 
dans les Mémoires de l’Académie royale de Metz, une NoTicE 
SUR LES GRAMINÉES qui croissent naturellement dans le dépar- 
tement de la Moselle, considérées comme plantes fourragères. 

M. Fourrnel se borne à indiquer les noms usuels avec les 
caractères les plus saillants des espèces de Graminées qui 
croissent spontanément dans le département, faisant suivre la 
plupart de détails succincts propres à initier le lecteur à leur 
valeur fourragère et à la nature des terrains qui leur conviennent, 

Le but de ce petit travail étant plutôt agronomique que 


… scientifique, les stations spéciales y sont rarement indiquées. 
. Le seul reproche fondé qu'on puisse lui faire, c’est, à notre 


avis, la brièveté ; il n'embrasse que huit pages. 


483%. — L'année ci-contre voit paraître la première édition 
d’une MONOGRAPHIE DES HÉPATIQUES du département de la Moselle, 
par M. J.-P. Krémer. 

L'auteur y décrit 52 espèces sous 4 genres. Six espèces sont 
créées sur des échantillons isolés, stériles, incomplets, et par- 
tant difficiles , sinon impossibles , à déterminer sûrement. Les 
quarante-six autres sont l’objet, du reste, d’une description 
trop vague et trop incomplète. 


4183%-183S. — Publication, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie, d’un travail intitulé TABLEAU DES CHAMPIGNONS observés 
dans les environs de Metz, précédé de quelques considérations sur 
leur nature, leur emploi domestique, les accidents qu’ils produi- 
sent dans certains cas et les moyens de les prévenir ou d’y remé- 
dier, etc... par MM. Fournel et Haro , membres de l’Académie 
royale de Metz et de la Société d'Histoire naturelle de la 
Moselle. 


32 
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Ce Mémoire, intitulé premier, mais malheureusement unique, 
est un simple catalogue consacré à l’énumération de 17 genres 
et de 152 espèces de champignons de l’ordre des Hyménomy- 
cètes. Ils ont été, très-probablement, analysés ét déterminés à 
l’aide du texte et des planches de l'Histoire des Champignons 
de la France, de Bulliard , ouvrage rare et fort coûteux qui se 
trouve heureusement à la bibliothèque de la ville. La nomen- 
clature adoptée est celle de cet auteur et de M. de Candolle. 
Les dix-huit pages de Considérations préliminaires sont surtout 
curieuses à lire. 


fS42. — Cette année voit mettre au jour la deuxième 
édition de la FLORE DE LA MosELLE ou Manuel d’herborisation 
dans les environs de Melz principalement et les autres parties 
du département, par J.-J.-J. Holandre. 


Cet ouvrage, disposé d’après la méthode naturelle de de. 


Candoile , est précédé 1° d'un aperçu géologique sur le dépar- 
tement de la Moselle, 20 d'éléments abrégés de botanique, 
très-uliles à consulter pour les débutants, 3° d’un tableau du 
système naturel de Jussieu , présentant la série de 121 ordres 
ou familles décrites dans la Nouvelle Flore, 4° enfin d’un 
tableau synoptique des ordres du système naturel contenus 
dans cette Flore pour aider à trouver auquel de ces ordres 
appartient une plante que l’on aurait sous les yeux. 

Les Mousses sont encore décrites dans cette seconde édition, 
mais non les Hépatiques, sans doute parce que M. Krémer 
venait de publier sa Monographie. 

Dans ce travail, qui est actuellement encore noire seul traité 
classique sur la botanique locale, M. Holandre décrit 1500 et 
quelques plantes, tant spontanées el naturalisées que cultivées 
dans nos jardins. Il s’y montre observateur sagace et conscien- 
cieux, très-simple , très-clair et très-méthodique. À cûté de 
ces qualités éminemment précieuses au point de vue de l’en- 
seignement, on ne saurait guère lui reprocher qu'un seul 
défaut, et il lui est commun du reste avec la plupart des auteurs 
ses contemporains, C’est la longueur des descriptions. Et ce 
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que l’on qualifie ici de défaut est plutôt à mes yeux une qualité. 
Car à cette époque , qu'on peut appeler l’époque de formation 
de notre Flore, il fallait avant tout bien spécifier, et par consé- 
quent analyser et entrer dans les détails des espèces et des 


variétés locales. La brièveté des définitions du grand Linné 


n'est-elle pas cause de l'impossibilité où nous sommes de 
reconnaître sûrement, de nos jours, bien des espèces linnéen- 
nes ! Tandis que, si parva licet componere magnis, les diagnoses 
de Holandre, du moins en phanérogamie, malgré les superfluités 
qu’elles semblent renfermer, sont en général tellement précises 
qu'elles excluent tout doute et toute hésitation de l'esprit de 
l'observateur. Aujourd’hui la mode suit un courant tout opposé : 
partout on s’accommode volontiers de Synopsis. Mais je crains 
bien, avec M. Ch. Desmoulins et beaucoup d’autres, que cette 
tendance n’aboutisse au détriment de l’étude sérieuse et appro- 
fondie des plantes. 

L’herbier dont les échantillons ont servi de types aux descrip- 
tions de notre auteur classique existe encore à Metz; il se 


trouve au Musée dans la salle Holandre. 


4S44. — À cetle date M. Fournel signale la présence au 
bois de Woïppy du Sedum elegans Lej., espèce nouvelle pour 
le département. Cf. IT Bull., page 2, et Flore de la Lorraine, 
2e édition. 


4846. — M. le commandant Taillefert, indique le Barck- 
hausia setosa DC. près de Gorze. Cf. IV Bull., page 5, et Flore 
de la Lorraine, 2e édition. L 


4S4%. — Plusieurs observations sont présentées par 
M. Holandre, relatives 10 à un Orobanche croissant sur le 
Primula sinensis Lindl. qu’il propose comme variété de l’Oro- 
banche ramosa L. ; 20 à une distinction de deux variétés dans 
l’Anemone ranunculoides L. des environs de Metz, ainsi subdivisé: 
Var. « genuina el var. B biflora : 30 à une variété monsirueuse 
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du Cardamine pratensis L. rencontrée en assez grande quantité 
au Saulcy. 

Cf. V Ball., p. 55, 56 et 59. 

Vers la même date, M. Krémer fait part à la Société de Ia 
découverte $d’une nouvelle Hépatique dans le département, 
mais sans indiquer de localité précise: Sphærocarpus Michel 
Bell. Sans doute que lidentité de cette plante a cessé d’être 
reconnue plus tard ou que le découvreur a eru à sa complète 
disparition: car il n'en fait aucune mention dans la seconde 
édition de sa Monographie. 

Cf. V Bull, page 2. 


4849-1850. — M. Holandre met sous les yeux de Îa 
Société un Convallaria qui semble intermédiaire entre le C. 
Polygonatum L. et le C. mulhflora L.; il propose en consé- 
quence pour cette plante, qu'il a recueillie sur la lisière des 
bois dans la vallée de Montvaux, le nom spécifique de €. 
intermedia. 

Cf. VI Bull., pages 26 et 27. 

A la même date M. le docteur Charles Monard lit une note 
concernant plusieurs espèces du genre Calamintha Mœnch. 
Ce botaniste y distingue, d’après Alexis Jordan, quatre espèces 
bien tranchées : nepela, ascendens, officinalis et nepetoides, dont 
les deux dernières propres à notre pays. 


1850-1851. — M. P. Creutzer, pharmacien à Sarralbe, 
présente à l’Académie de Metz l’Apercu géologique et la Sia- 
tislique.... de son canton. Ce mémoire, sous le titre de 
Généralités, donne l’indication très-sommaire des plantes du 
pays qu'il répartit en deux classes basées sur la nature mi- 
néralogique du terrain où elles croissent. 

Parmi les plantes argilicoles, je relève, à mon grand éton- 
nement , Potentilla argentea L., considéré par l’universalité des 
géographes botanistes comme purement silicicole. Les autres 
plantes dignes d’intérêt se réduisent à trois: Chrysanthemum 
segetum L., Veronica verna L., Papaver hybridum L., ces deux 
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—… dernières non signalées depuis dans la région de Sarralbe, 


M. Creutzer y rappelle aussi la découverte (déjà mentionnée 


1 … dans Holandre) qu'il a faite en 1834 du Samolus Valerandi L. 


aux environs de Cocheren, canton de Forbach. 


1851-1832. -- Le même auteur, encouragé sans doute 


—… par les honneurs académiques dont son premier travail avait 


été l’objet, le fait suivre d’un autre du même genre, mais beau- 
coup plus long et plus étendu , concernant le canton de Bitche. 
Le chapitre VI de cette Statistique, consacré à la végétation 


- bitchoise, la partage en deux sections à la vérité peu scien- 


tifiques , à savoir : la végétation arénacée, propre à la région 
des montagnes, des forêts .et des plaines , et la végétation 
palastre ou hydrophile, qui est celle des vallées, des marais 
ou tourbières et des eaux. 

L'inventaire qui suit, incomplet même pour les raretés 
connues à cette époque , mérite encore de graves reproches : 
pour celles qu’il indique. Contrairement à la généralité des 
auteurs contemporains, M. Creutzer y distingue des plantes 
telles que Vicia gracilis Lois. et Ervum gracile DC., Elatine 


hexandra DC. et paludosa Seub., Hypericum quadrangulum L.. 


et dubium Leers., Salix repens et arenaria L., Juncus capitatus 
Wild. et ericetorum Poll. ! En revanche il réunit et confond 
des espèces très-distinctes, comme Trifolium hybridum L. et 
elegans Savi, Stellaria glauca With. et graminea L., Drosera 


. longifolia L. et intermedia Hayn. 


Enfin , il se permet d’ériger en’espèces, à la suite d’un seul 
auteur non ou peu imité depuis, de simples variétés, au nombre 
desquelles je citerai Polygala amblyptera Reich., Pulmonaria 
mollis Wolf. et Prenanthes tenuifolia L. 

J’avoue également ne point connaître son Carex (ne serait-ce 
pas Cyperus ?) flavescens L. pas plus que son Steilaria aquatica 
B. alsina. : 

Envisagée quant à la partie eryptogamique , entièrement 
inspirée par M. J.-P. Krémer, la Statistique du canton de 
Bitche ne laisse pas moins à désirer. 
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Pour nous borner à une critique d'ensemble, disons sim 
plement et à priori que le nom de l’auteur de la Monographie 
des Hépatiques , sous l'autorité exclusive duquel s’abrite 
M. Creutzer, est une assez faible recommandation. Avec un 
guide si peu sûr l'inventaire cryptogamique du pays de Bitche 
ne pouvait être, comme ie précédent, qu’inexact et incomplet: 

En fait, on peut juger de la vérité de ces deux épithètes par 
deux exemples. M. Creutzer classe dans les Lichens le Tuloÿ- 
toma brumale L., tandis que, sans doute par compensation , il 
range les genres .Bæomyces et Scyphophorus Ach. dans les 
Champignons, Algues, Bolets ! Ensuite les Lichens remar- 
quables de ce canton ctrès-riche» se montent à 12, ses Cham- 
pignons véritables à 3, et ses Algues à 1! 

Il faut cependant, pour être entièrement juste à l’égard de 
M. Creutzer, reconnaître à son travail, du reste fort intéressant, 
un double et précieux mérite. C’est le soin qu’il a pris de 
nous transerire les noms populaires de certaines plantes et de 
nous désigner d’une manière précise plusieurs localités bo- 
taniques dignes d'attention, précaution négligée ou plutôt 
évitée par M. Schultz, le grand connaisseur de la flore 
bitchoise. 


88256-19889. — M. Belhomme, directeur du Jardin bota- 
nique de Metz, présente à l’Académie une communication ayant 
pour objet l’apparition d’une plante exotique, 4rabis rosea DC., 
dans les joints des moellons des murs des fortifications de la 
ville arrosés par la Seille. 

Cf. Mémoires de l’Académie, 29e année, p. 155. 


4862. — Deuxième édition de la Monographie des Hépa- 
tiques de la Moselle, par M. le docteur J.-P. Krémer, pharmacien- 
major à l'hôpital militaire de Metz. 

Cette brochure renferme 4 genres et 56 espèces (4 de plus 
que la fre édition); mais les diagnoses en sont encore trop 
courtes et trop superficielles. L'auteur semble même avoir 
confondu deux, sinon trois, espèces distinctes : Reboulia hemis- 
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phœrica Raddi et Preissin commutata Nees ab Es. sous le nom 
de Marchantia fragrans DC. 
Voici du reste le jugement décisif qu'en porte le savant 


» auteur des Muscinées de l'Est. « C’est à dessein, dit M. l'abbé 
Boulay, que nous avons négligé la Monographie des Hépatiques 


par le docteur J.-P. Krémer, l’imperfection des diagnoses et 
de trop grossières erreurs ne permetlant pas d'accorder au- 
cune espèce de confiance à cet ouvrage. » 

Cette appréciation, formulée au nom de la science pure, 
paraîtra peut-être d’une sévérité un peu absolue. Pour nous, 
ayant à juger M. Krémer par rapport à la Flore locale, nous 
croyons devoir plaider en sa faveur les circonstances atté- 


* nuantes. Les défauts de sa Monographie, si réels et si graves 


“qu'ils soient, ne sauraient faire oublier les services que son 
auteur a rendus à la science du pays. Sans parler de quelques 
phanérogames et d’un bon nombre de cryptogames (Mousses 
et Lichens) rares et intéressantes qu'il a signalées le pre- 
mier dans lè département (et dont l’existence a été vérifiée 


- depuis), on peut affirmer que sa Monographie a du moins 


a 


contribué à appeler l’attention des hépaticophiles à venir sur 
certaines localités dignes de leurs recherches. 


…__ 4866. — M. Moreau, secrétaire, dans un remarquable 
Apercu sur les derniers travaux de la Société, rend compte 


… des plus récentes découvertes botaniques du département et 


résume plusieurs notes intéressantes de M. le docteur P. 
Monard, président, relatives à certaines plantes locales. 

… La même année ce dernier donne l’INDICATION DE QUELQUES 
PLANTES PHANÉROGAMES appartenant au département de la 


…. Moselle. Le but de celte liste est de servir de supplément aux 
- indications de la Flore de la Moselle et de compléter ainsi la 
” statistique végétale de notre circonscription. 


n 


Cf. X Bull., pages 10-13 el pages 157-164. 


48S6S. — M. docteur Pascal Monard, président de la 
Société, lit une note pleine d'intérêt sur les diverses plantes 
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cryptogames causes des maladies qui attaquent les épis des 
céréales. | 
Cf. XI Bull., pages 13-16. 


48%. — UNE PROMENADE BOTANIQUE SUR LES MARNES 
IRISÉES , par M. le docteur Humbert. 

Dans cette notice très-intéressante l’auteur fait marcher de 
front les observations les plus judicieuses de statistique et de 
géographie botaniques. Il est bien regrettable que la guerre 
et ses conséquences soient venues nous priver d’un concours 
si intelligent et si actif dans l'exploration du pays. 

C£. XII Bull., pages 39-50. 


La même année parait FLORULE DE L’ARRONDISSEMENT DE 


THioNvizce par M. l'abbé Barbiche. 

C’est la simple énumération , avec l'indication de leurs 
stations et habitats, de 289 plantes rares observées par les 
botanistes dans cette circonscription, dont quatre nouvelles 
pour le département. Ces dernières sont: Sculellaria minor L., 
Spergula nodosa Fenzl., Mentha arvensi-rotundifelia F. Schultz, 


et Calamagrostis lanceolaia Roth. Ce travail est précédé d'un, 


aperçu de phytostatique sur l’arrondissement. 
Les remaniements considérables de terrain occasionnés par 


la démolition partietle des fortifications de Thionville ainsi que 
par la construction de la nouvelle ligne ferrée de Trèves par 


Sierck ayant assurément fait disparaître plusieurs espèces et 


probablement donné naissance à de nouvelles raretés, un 


supplément à cette Florule est devenu indispensable. Mais 
d'autre part, comme les travaux imminents d’une dernière 
ligne projetée dans la direction de Bouzonville sont de nature 
à produire un effet analogue sur cette partie de l’arrondis- 
sement, il nous parait préférable d’altendre. 

Cf. XII Bull., pages 51-90. 


1826. — QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE GENRE VIOLA, 
par M. F. de Saulcy. : 
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Nous souhaitons vivement pour les progrès de la flore 
messine que notre éminent collègue fasse de temps à autre 
des diversions comme celle-ci en dehors de son domaine de 
prédilection. Ici, comme en entomologie, il se révèle excellent 
observateur. Sous un titre modeste il à fait une véritable étude 
monographique des espèces et hybrides du genre Viola qui 
se rencontrent aux environs de Metz. Il suit la nomenclature 
de Grenier, Flore jurassique, et adopte comme lui les espèces 
jordaniennes. 

Deux choses seulement sont à regretter : le petit rniène de 
localités indiquées et l’omission du nom d’auteur à la suite 
de la désignation spécifique. Mais cette double lacune peut se 
combler facilement par un supplément et des excursions plus 
étendues. 

Cf. XIV Bull., pages 149- 154. 


488. — Cette année même, avec la présente Revue, 
paraît la FLORE ADVENTIVE DU SABLON, Ou observations sur 
quelques plantes récemment iniroduites aux portes de Metz, jel 
M. l'abbé Friren. 

Ce travail fort remarquable de notre ami, avec celui de 
M. F. de Sauley sur le genre Viola, ouvre la série des re- 


cherches dont l’ensemble devra aboutir à l’œuvre si indis- 


pensable de la Révision de la Flore des environs de Metz. Il 
y signale l'apparition , sur un talus, derrière le magasin de 


céréales , de 19 plantes exotiques nouvelles, la plupart origi- 


naires d'Ailemagne et de Hongrie, dont 13 lui paraissent 
fugaces et 6 en voie de se naturaliser (pages 1-11). Le reste 
de la brochure est consacré à l'indication de localités inédites 
qui servent de stations à 30 plantes rares, et à 1 nouvelle 
pour la flore locale. Cette dernière est l’Equisetum hyemale L. 
rencontrée par nous dans les bois de Lue, non loin du châ- 


teau qui porte ce nom. 
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Indépendamment de ces ouvrages spéciaux consacrés 
exclusivement à l’étude de la flore locale, il en est 
d’autres dont le but est plus général et qui ont pourtant 
contribué, dans une plus ou moins grande proportion, 
à faire connaître nos richesses végétales. 

Leur ‘omission dans cette Revue pouvant être consi- 
dérée comme une lacune et une injustice doublée d’im- 
gratitude, en voici la liste dans l’ordre chronologique. 


41836 et 1856. — Tinant, Flore luxembourgeoise, 1re et 
2e édition. 

Cet auteur mentionne bien des plantes de noire circons- 
cription croissant dans la partie limitrophe du Grand-Duché, 
notamment aux environs de Sierck. Je citerai en particulier 
la florule du Stromberg, côte argilo-calcaire qui s'élève en 
face de cette ville, et celle de la partie boisée qui s'étend 
de cette côte à Schengen, comme ayant été soigneusement 
étudiée par Tinant et les autres botanistes luxembourgeois, 
tels que MM. Meyer, Fischer, Koltz et Krombach. Il est même 


plusieurs raretés dont la découverte, appartenant de droit à 


Tinant, a été indüment attribuée à MM. Holandre et Warion. 
Ce sont: Sienactis annua Cass., Melica nebrodensis Parl., 
Glyceria. distans Wahl. et Spergula murina Baril. 


84842 et 14839. — More de la Lorraine, par M. le docteur 
Godron , 1re et 2e édition. 

La re édition de cet ouvrage, à peu près contemporaine 
de la 2e édition de la Flore de la Moselle, contient fort peu 
d'indications qui ne se trouvent dans celle-ci. Mais la deuxième 
édition offre un grand nombre d'observations propres aux 
plantes de notre pays et dues aux recherches personnelles de 
l’auteur ou à celles de MM. Monard, Taillefert, Box et Warion- 


484% et seq. — M. Frédéric Schultz, d’abord dans sa 
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Âlore du Palatinat, puis dans ses Grundzüge zur Phy- 
tostatik der Pfalz et leurs divers suppléments, dans de nam- 
breux articles imprimés dans les fahresbericht der Pollichia, 
Regensburger botanische Zeilung et autres recueils scientifiques, 
enfin dans ses collections de plantes rares ou critiques des- 
séchées formant les Centuries de sa Flora Galliæ et Germaniæ 
eæsiccata et de son Herbarium normale et dans les Archives de 
Ælore qni les accompagnaient, M. Frédéric Schultz, dis-je, 
est certainement le botaniste qui, avec Holandre, a ie plus 
contribué à étendre Lx connaissance de notre flore. C’est 
particulièrement la région orientale de notre circonscription, 
Bitche (1), Wolmunster, Rohrbach, Sarreguemines, Forhach, 
qui a été l’objet de ses excursions. 


483% et seq. — M. Koltz, dans sa Séatistique de la Flore 
phanérogamique du Grand-Duché, dans son Prodrome de la 
Flore du même pays et plusieurs mémoires insérés dans le 
Recueil des travaux de la Société botanique du Grand-Duché, 
spécialement son intéressant Guide du botaniste (articles Fels 
et Schengen), a complété les données de la Flore luxem- 
bourgeoise de Tinant relatives à notre pays. 

Les travaux de MM. Fischer, Krombach et Aschmann on! 
contribué également au même résultat. Dans une communi- 
cation présentée par ce dernier à la Société botanique , années 


(1) Nous avons la bonne fortune de posséder l'indication précise et 
détaillée de toutes les localités bitchoiïses qui servent de stations à des 
plantes rares. Ce précieux manuscrit ne compte pas moins de vingt 
pages format papier à lettre ordinaire ; il nous a été envoyé de 
. Wissembourg par M. Schultz, en 1862. Nous pensons le publier plus 
tard en y joignant le résultat de nos propres observations lorsqu'elles 
auront été complétées par les explorations actuelles de M. l'abbé 
Kieffer. Après six mois de séjour dans le pays l’œil exercé de ce jeune 
et infatigabie botaniste y a déjà découvert plusieurs raretés erypto- 
gamiques qui avaient échappé à M. Schultz lui-même. Je citerai 
entr'autres deux mousses nouvelles pour la Lorraine : Dichodontium 
pellucidum Sch. et Brachyodus lrichodes Nees. 
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1875-1876, page 58, je relève une nouveauté qui nous inté= 
resse. C’est la découverte du Senecio vernalis..., faite par 
M. Koltz, en 1874, près de la gare d’Ottangé. Bien que je 
ne connaisse pas cette plante je prends note de £on indication 
de peur qu'elle ne passe inaperçue. 


8SGA. — Die Laubmoose des Saargebiels Von Ferdinané 
Winter, in Verhandlung des Naturhisle Vereins der Preuss. 
Rheinlander und Westphal. 

Ce travail, inséré dans les Bulletins de la Société d'histoire 
naturelle de la Prusse rhénane et de la Westphalie, est un 
catalogue raisonné des Mousses observées par l’auteur dans la 
vallée de Sarre. 11 comprend donc la partie de notre territoire 
qui s’étend depuis Sarreguemines jusqu’à Sarrebruck. 


#S%%. — Flore crypiogamique de l'Est. Muscinées, par 
M. l’abbé Boulay. 

Quoique rédigé en français, c’est un ouvrage très-sayant 
que M. Roze, de Paris, juge très-compétent, appelle une 
œuvre de bénédiclin (1), et M. W. Schimper, notre grand bryo- 
logue alsacien, opus pro studio Floræ cryplogamicæ gallicæ 
præslantissimum (2). 

Après 176 pages de notions préliminaires, où sont traitées 
de main de maitre à peu près toutes les questions scientifiques 
se rattachant aux Mousses, l’auteur consacre à leurs diagnoses 
jusqu'à 526 pages très-compactes. Le reste de l'ouvrage, 
pages 703-863 , est employé à la description des Sphaignes et 


des Hépatiques précédée également de notions générales très- 


intéressantes. 
Pour ce qui regarde notre pays, ce savant n’a pu donner 
Sal Ë 
que les indications restreintes que lui ont fournies les ouvrages 


(1) Cf. Revue bryologique, année 1875 , page 24. 


(2) CF. Introduction du Synopsis muscorum europæorum, 2e édition, 
P'ACXNIE à 5 
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où les communications de MM. Holandre, Schultz et Winter. 

En outre il signale à Moyeuvre, sur la foi de M. Godron, le 
Fissidens incurvus Schwægr. 

Je regrette d'autant plus cette lacune que je me sens ici le 
principal coupable. Dès l’année 1867, M. l’abbé Boulay m'avait 
prié de lui faire parvenir toutes les muscinées que je ren- 
 contrerais dans mes excursions phanérogamiques, s’offrani 
avec bienveillance à me les déterminer. Chose que je ne puis 
m'expliquer aujourd'hui qu'à ma honte, soit multiplicité 
d’occupations, soit répugnance à m'occuper alors de erypto- 
_gamie , je négligeai de répondre aux magnifiques propositions 
du savant bryologue. 


#S3%. — Nolice sur les explorations botaniques failes en 
Lorraine de 1857 à 1875 et de leurs résultats, par M. le docteur 
Godron. 

Cette brochure de 195 pages est destinée, dans la pensée 
du vénérable auteur, à tenir lieu, du moins en partie, d’une 
troisième édition de la Flore de la Lorraine que ses fatigues 
et son grand âge ne lui permettraient point de mener à 
bonne fin. Elle est indispensable à consulter pour qui veut se 
mettre au courant des progrès réalisés depuis ces dernières 
années par notre flore (1). 


4S%%. — Essai monographique sur les Roses du bassin de 
la Moselle, par M. le docteur Humbert. 

Dans ces 40 pages, extraites du Bulletin de la Société des 
Sciences de Nancy, l’auteur signale pour notre région 27 


LE — 


(1) J’y ai constaté, à la vérité, en ce qui me concerne, outre d’assez 
nombreuses omissions, quelques inexactituäes. Parmi ces dernières, 
la plus importante se trouve à la page 29 , où mon nom est inscrit à 
la suite du Linum austriacum L. C'est une autre plante plus commune 
que j'ai rencontrée sur les ruines de Waldeck et non cette rareté qui, 
à ma connaissance, n’a été découverte Jusqu'ici que sur les hauteurs 
de Sierck par M. J’abbé Friren. Et encore conserve-t-il des doutes sur 
son identité comme je l'ai exprimé par le? de la Florule. 
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espèces ou formes du genre Rosa dont il facilite la distinction 
par des tableaux dichotomiques aisés à suivre. 

Si notre zélé collègue nous rendait le même service pour 
les genres Rubus et Mentha, leur étude qui rebute les plus 
intrépides courages serait de beaucoup simplifiée , et M. le 
docteur Humbert aurait bien mérité de la science. 


4S%S. — Herborisations faites aux environs de Longuyon, 
par M. l’abbé Barbiche. 


AT ge vo ARE 


Ce travail est la relation détaillée de quelques excursions 


faites d’abord dans les environs de Pierrepont, puis dans la 
Vallée marécageuse qui s'étend de la station de Joppécourt 
jusque vers Mainbottel, enfin dans le périmètre de Longuyon. 


Voilà, Messieurs , le tableau de tous les efforts ac- 
complis jusqu'ici en faveur de la botanique locale (1). 
Sans doute 1l déroule à nos yeux un passé dont la 
science et nous avons droit d’être fiers. Mais ce passé, si 
fécond, si honorable qu’il soit, nous dispense-t-1l d’efforts 
ultérieurs ? Bien loin de là, Messieurs. Les sciences 
d'observation marchent à grands pas depuis un quart 
de siècle, notre devoir est de marcher avec elles. La 
Cryptogamie, surtout, sccondée par la microscopie, a 


(1) Ces deux mots caractérisent la présente Revue et suffisent à en 
préciser le domaine. J'ai dû exclure de l'inventaire, comme étrangers 
à mon cadre , les ouvrages de botanique générale comme ceux qui 
traitent de questions purement agricoles sans détails scientifiques, bien 
qu'ils aient vu le jour dans la contrée. Tels sont les travaux de 
MM. Lasaulce, Zaccone, Ducolombier, Morelet, Monard, ainsi que les 
nombreux mémoires .présentés à l’Acadmie de Metz où MM. Abel, 
Altimayer, Belhomme, Malherbe , étudient le Trèfle , la Vigne , les Cé- 
réales et d’autres plantes au point de vue de l’économie, de l’agri- 
culture ou de l’histoire. 
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fait et fait encore tous les jours des progrès immenses. 
La Phanérogamie elle-même, par suite des études ana- 
lytiques provoquées par la vulgarisation des idées tout 
au moins ingénieuses de Darwin, a subi dans bien 


. des genres de profondes modificaions; clle a vu dé- 


membrer telle espèce linnéenne en de nombreuses va- 
riétés ou formes dont plusieurs ont été jugées dignes 
d’être élevées au rang spécifique. Aussi, actuellement, 
nos auteurs classiques sont tellement distancés, que 
beaucoup de leurs opinions sont à modifier, sinon à 
abandonner complétement. | 

Et puis, Messieurs, doit-on donc compter pour 
nulle ou imaginaire l’influence de tant d'événements 
qui depuis l’année 1842 ont eu notre sol pour théâtre ? 
Ce serait là une impardonnable illusion basée sur une 
double ignorance : car elle fermerait les yeux à la fois 


sur les faits historiques les plus évidents et sur la na- 


ture éminemment variable du rêgne végétal. 
Dans ce long intervalle de près de quarante ans que 


de causes physiques sont venues modifier plus ou 


moins profondément ou même supprimer bien des 
localités les plus riches de Holandre , amenant parfois 
l'existence de plantes nouvelles la plupart de prove- 
nance exotique ! 

Il suffit de jeter les yeux sur une ancienne carte de 
la Moselle, par exemple celle dite du dépôt de la 
Guerre, gravée en 1838, et de la comparer à une 
bonne carte actuelle. On constatera que bien des bois 


ont été défrichés, des marais et des étangs désséchés 


et livrés à la culture, des coteaux nus, quoiqu’en petit 
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nombre, reboisés, de nouvelles carrières ouvertes à 
côté d'anciennes abandonnées. On remarquera enfin 
que de nombreuses lignes ferrées avec gares, magasins, 
tunnels, ponts, viaducs, sans compter plusieurs route 
construites depuis peu, sillonnent le pays dans toutes - 
les directions. Bref, on concluera que liadustrie, le. 
commerce, l’agriculture ont plus ou moins changé lan 
face de notre sol. D 

Voilà ce qu’on observera dans un rayon éloigné de 
Metz. Mais si l’on passe à l’examen comparatif de la ; 
ville et de ses environs, on aura encore bien plus de 
modifications à annoter. Tout autour rêgne une en- | 
ceinte de forts considérables reliés entr’eux par une 
voie spéciale stralégique. Là où naguëre encore S'ém 
tendaient de fertiles jardins sont ouvertes d'immenses : 
sablonières dont le fond est constamment inondé. Des 1 
usines de toute sorte, des ponts, des casernes supplé- 
mentaires, des magasins de graines de céréales , de . 
combustibles, de fourrages , et d’antres approvision-M 
nements civils ou militaires, s'élèvent en dedans comme 
en dehors de la ville dans des emplacements autrefois … 
inoccupés. Ajoutez à cela les remaniements des fortifi= 
cations occasionnés par les exigeances de la défense et 
le creusement du canal qui arrive jusque dans les 
murs de la ville, ainsi que les modifications apportées 
à ses abords par l'établissement du chemin de fer, 
du télégraphe, du tramway...., et vous serez péné- ; 
trés comme moi de la nécessité de visiter en détail 
toutes les localités pour se rendre un compte exact \ 
des conditions nouvelles où se trouvent placés les 
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représentants locaux des trois règnes de la nature. 

Mais le rêgne végétal, bien plus encore que Îles 
autres, se ressent intimement de toutes ces variations 
extérieures ; on peut même affirmer que dans certaines 
circonstances données il en dépend totalement. Souvent 
telle plante rare n’est représentée dans toute une con- 
trée que par quelques pieds confinés à un point de 
terrain inappréciable de deux ou trois mètres carrés. 
Dès lors le moindre changement survenu, le simple 
passage de l’homme, d’un animal ou d’un instrument 
agricole, un coup de pioche, un rien suffit parfois à 
la faire disparaître et à rendre inutile toute démarche 
ultérieure faite pour la retrouver. Mais en compensation, 
sous l’action presque toujours inconsciente de l’homme 
ou l'influence des divers agents dont il se sert, des ra- 
relés ou même des nouveautés apparaissent là où l’année 
_ précédente n’était signalé rien d’intéressant (D). 

La conclusion à tirer de ces faits et de beaucoup 
d’autres non moins péremptoires constatés par l’ex- 
périence pour ainsi dire journalière, c’est que la 
polanique locale, sous peine de dégénérer, devant s’é- 


(1) À l'appui de ces observations je citerai deux faits coneluants : 

Le Mentha arvensi-roiudifolia de la Florule de Thionville occupait un 
endroit inculte au bord d’un senlier qui gravit le coteau qui domine 
Clouange. J’a pu y étudier celte hybride rare et en récolter des échan- 
üillons pendant au moins une douzaine d'années. Mais, il y a deux ou 
trois ans , elle disparut tout à coup et totalement , sans que j'eusse pu en. 
concevoir la cause. 

Le second fait est l'apparition subite de 19 plantes exotiques dans 
une localité qui n’offrait avant 1812 qu'une végétation indigène loute 
vulgaire. Cf. Florule du Sablon, par l’abbé Friren, 
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lever et se maintenir au niveau de l’époque, il est 
indispensable pour’elle d’être constamment au courant 
de toutes les modifications qui se présentent et de 
leurs résultats par rapport à la flore du pays. 


Et un tel but ne saurait être atteint que par la ferme 4 


résolution prise par tous les zélateurs de la science 
aimable de concourir activement à ses progrès en 
explorant, chacun de son côté respectif, les localités 
remarquables de Holandre qui sont le plus à sa portée. 

Tout en ne négligeant pas les plus éloignées, il serait 
préférable, croyons-nous, pour le moment, de visiter 
celles qui, par suite du voisinage de la ville, ont été 
le plus exposées à être bouleversées. En voici l’énu- 
mération: Roncourt, Montois-la-Montagne, St-Privat, 


Marange, Sylvange, Fêves, les Étangs, Gorze et lout. 


le plateau du Rupt-de-Mad, Corny, Jouy: et la vallée 
de la Moselle, principalement les saussaies, Fév, Lorry- 
devant-le-Pont, Luppy, Rozérieulles, Saulny, Woippy, 
Locry-lès-Metz et la Bonne-Fontaine , les fermes et 
surlout les marais de la plaine de Thionville (la Maxe et 
Franclonchamps), St-Julien, Borny, Golombey, le vallon 
de la Belle-Tanche , Mercy-le-Haut, Peltre, Magny, 
Augny, la Grange-aux-Ormes, la Grange -aux-Bois, 
Bloury, Frescaty, Plantièéres, Queuleu, le Sablon, 
Montigny, la vallée de la Seille, les divers coteaux qui 
dominent la ville, principalement ceux occupés par les 
forts et les vallées qui les entrecoupent (surtout Montvaux 
et Génivaux), enfin les abords du chemin de fer, les 
glacis et les fossés des fortifications, les îles du Saulev, 
St-Symphorien et Chambière. 
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Jusqu'ici les botanisies du pays semblent ne s’être 
préoccupés que de l’accroissement des richesses de 
la flore, sans songer à contrôler les trésors que lui a 
légués le passé et dont il se croit toujours en possession. 
Mais je me trompe. MM. Monard, Humbert, de 


 Saulcy et Friren ont déjà préludé en partie à cetle 


œuvre de révision de la flore messine. En courageux 
pionniers ils ont ouvert la marche, à nous de les 
suivre. Pour ma part, J'ai parcouru ces dernières 
années, les environs de Sylvange, des Élanes, de 


 Woippy, de Bloury et de la Grange-aux-0rmes. Et bien 


qu'il nous reste encore beaucoup de stations à explorer, 
nous espérons en peu de temps mener notre projet à 
bonne fin. 

Ce n’est qu'après que ces nouvelles investigations 
seront terminées et que leur résultat sera connu que 
la Flore actuelle du pays de Metz sera vraiment re- 
constituée. Dès lors aussi on ne verra plus le spectacle 
de professeurs, de directeurs de collèges ou de gym- 
nases, de docteurs, se croyant peut-être à ces divers 
titres la science infuse, commettre de véritables 
anachronismes au point de vue de la statistique bo- 
tanique de notre contrée. 
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